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4  LETTRES 

Vous  avez  vu  comment  j'ai  su  fui  appren- 
dre à  bien  parler,  il  a  pris  cette  habitude 
en  jouant  &  en  s'amusant  ;  à  l'égard  de 
son  activité,  il  la  doit  principalement  à 
une  petite  attention  de  ma  part  :  quand 
je  suis  arrivé  ici,  il  avoit  sept  ans  k  de- 
mi j  je  le  trouvai  indolent,  paresseux  ne 
se  divertissant  de  rien  ;  &:  remarquant  d'ail- 
leurs en  lui  de  la  vivacité  natun  lie  àc  de 
l'esprit,  je  compris  que  ces  défauts  ne  ve- 
noient  que  de  quelque  vice  particulier 
d' éducation,  &  je  le  découvrir  bientôt.  La 
chambre  du  Prince  étoit  remplie  de  tous 
les  joujoux  imaginables;  &  l'enfant,  au 
milieu  de  ces  trésors,  ne  sachant  sur  quel 
objet  fixer  son  choix,  voulant  jouir  du 
tout,  ne  jouissoit  de  rien,  &  s'accoutu- 
nioit  à  l'inconstance  qui  ne  peut  que  fati- 
guer &  ne  satisfait  jamais  ;  d'ailleurs  cinq 
ou  six  personnes  subalternes  entouroient 
le  jeune  Prince,  &  n'avoient  d'autre  occu- 
pation que  celle  de  lui  inventer  des  amu- 
semens,  &  de  lui  épargner  la  peine  d'al- 
ler chercher  le  joujou  dont  il  avoit  envie, 
ou  de  ramasser  son  volant,  sa  boule,  &c. 
Aussi  le  Prirce  éto'.t-il  si  bien  accoutumé 
à  tous  ces  soins  fervile?,  que  si  la  chose 
qu'il  tenoit  tombolt  à  terre,  il  ne  faisait 
pas  le  plus  léger  mouvement,  pour  la  ra- 
masser, certain  que  six  personnes  ^liaient 
se  ^récipittr  à  la  fois  jour  lui  rmdre  ce 
Service.  J'ai  banni  de  chez  lui  tous  o  s 
esclaves,  £ue  j'ai  remplacés  par  on  seul 
enfant  de  son  âge;   en    mêrr.e-temps,  j'ai 
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renvoyé  toutes  les  boutiques  de  Joujoux,  & 
je  n'ai  gardé  que  ce  qui  étoit  réellement 
nécessaire  à  son  amusement.  Il  a  d'abord 
trouvé  cette  réforme  fort  rigoureuse,  mais 
en  peu  de  temps  il  a  perdu  sa  paresse  &  son 
indolence,  &  il  a  pris  toute  l'activité  qu'il 
étoit  fait  pour  avoir. 

Nous  avons  eu  ensemble,  avant-hier, 
une  scène  très-serieuse,  Je  suis  entré  chez 
lui  à  huit  heures  du  matin,  j'ai  renvoyé 
ses  valets-de-chambre,  alors  je  me  suis  ap- 
proché de  lui  &  l'embrassant  :  vous  avez 
aujourd'hui  treize  ans,  lui  ai-je  dit,  votre 
éducation  n'est  pas  finie,  votre  caractère 
&  votre  esprit  ne  sont  peint  encore  for- 
més &  ne  peuvent  l'être,  mais  cepen^ 
dant  vous  n'êtes  plus  un  enfant  j  &  dans 
le  rang  où  vous  êtes,  maintenant  toutes 
vos  actions  deviennent  intéressantes Te- 
nez, Monseigneur,  continuai-je,  voici  huit 
volumes  de  mon  écriture  qui  contiennent 
le  journal  de  votre  enfance,  vous  y  trou- 
verez quelques  réflexions  qui  ne  vous  se- 
ront pas  inutiles,  même  dans  ce  moment  : 
recevez  ce  présent,  qui  d'ailleurs  vous 
prouvera  à  quel  point  je  me  suis  occupé 
de  vous  . .  .  Ah,  mûrement  il  m'est  cher,  in- 
terrompit le  Prince,  je  le  relirai  avec  in- 
térêt, &  je  le  conserverai  toute  ma  vie  .... 
Mais,    poursuivit-il,    vous    ne    ferez    donc 

plus   de  Journal  ? Pardonnez-moi,  ré- 

pondis-je,  &  je  l'écrirai   même   avec    plus 
de   correction   &    d'attention,    car   celui-là 

sera  pour  la  postérité. . .  — Comment  ? 

B  ï  Mon- 
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Monseigneur,  je  vous  le  répète  wbtu 
n'êtes  plus  un  entant,  le  Journal  de  votre 
■vie  de\ient  une  histoire:  ainsi  comme 
l'Historien  sera  exact  &  fidèle,  prenez 
garde  à  vous,  &:  songez  enfin  que  vous 
ferez  mon  bonheur  toutes  les  fois  que  vous 
me  procurerez  l'occasion  de  vou.-  louer. — 
Mais  ce  Journal  ne  sera  jamais  imprimé  ? — 

Il    le  sera  certainement:   on  sait  que 

y  l'écris.  &  sûrement,  après  ma  n  ort, 
ce  Manuscrit  fera  rendu  public,  n'en  dou- 
tez pas. —  Et  si  j'avois  le  malheur  Je  faire 
quelque  chose  de  véritablement  blâmable, 
vous  l'écTinez  ?  .  .  .  — Non,  le  Journal  fini- 
rait là,   mais  je  vous  quitterois.  . Ah, 

vous  le  continuerez,  j\î  vous  le  promets; 
je  \ous  croirai  toujours  ;  ainsi,  je  ne  ferai 
jamais  de  grandes  fautes.  A  ces  mots, 
nous  nous  sommes  atreudris  l'un  &  l'autre, 
le  Prince  m'a  fait  promettre  que  je  ne 
me  séparerais  jamais  de  lui,  &  je  sens 
qu'en  effet,  s'il  répond  à  mes  espérances, 
il  aura  le  droit  de  disposer  de  ma  destin 
née,  h  pourra  me  tenir  lieu  de  tout  ce 
que  je  lui  sacrifie,  malgré  l'attachement  si 
tendre  que  je  conserve  à  ma  famille,  à 
mes  amis  &  à  ma  Patrie.  J'approche,  mon 
cher  Baron,  d'un  moment  bien  critique  & 
bien  important,  celui  où  les  passions  de 
mon  JElève  vont  tout-à-coup  se  dévelop- 
per, &:  certairn  ment  il  en  aura  de  tr«'--- 
vives  :  il  a  le  plus  grand  désir  de  se  dis- 
tinguer, il  est  actif,  appliqué,  senstWr, 
rt.çonnoisbiiiu ;    il   ne  juge  jamais   en  mal 
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légèrement,  il  lui  faut  des  preuves  évi- 
dentes pour  condamner,  mais  il  se  prévient 
trop  facilement  en  bien;  c'est  un  défaut 
trcs-dangereux  dans  un  Prince,  &:  dont  je 
ne  cherche  cependant  à  corriger  le  mien 
qu'avec  de  grandes  précautions  dans  la 
crainte  d'a'térer  la  bonté  de  son  cœur. 
Tout  ce  qu'il  trouve  aimable  lui  parcît  par- 
fait :  il  j-jge  les  personnes  qui  lui  sont  in- 
différentes avec  un  discernement  extraordi- 
naire pour  son  âge,  mais  il  devient  aveugle 
pour  celles  qui  lui  plaisent  ;  &  dès  que  son 
cœur  est  tOUCftéj  il  n'examine  plus  ri-n,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  peid  une  partie  de  sa 
pénétration  naturelle.  0<mme  il  a  du  goût 
&  de  la  délicatesse,  il  est  plus  sensible  qu'un 
autre  aux  grâces  ;  &  des  manières  nobles  & 
agréables,  une  conversation  fine  &  spiritu- 
elle, le  séduisent  aisément.  L'Abbé  Du- 
guet  dit  avec  raison  ! 

"  Les  Princes  ont  ordinairement  un  goût' 
"  exquis,  des  manières,  k  ils  sont  par-là 
"  plus  exposés  que  le.^>  autres  r.  se  tromper 
ft  sur  le  fond.  Ils  sentent  tout,  mais  il  ne 
"  voient  pas  tout;  ils  sont  invités  ou  of- 
"  fensés  par  des  choses  qui  le  méritent, 
"  mais  qui  souvent  ne  sont  pas  ce  quM 
"  y  a  de  plus  essentiel  j  ils  jugent  piomp- 
"  tement  de  ce  qui  est  visible,  &  pour 
'*  Tord  .aire,  le  jugement  qu'ils  en  portent 
"  <st  fort  sûr,  mais  ce  qui  est  visible  est 
"  rarement  décisif  j  &  quand  on  a  cer- 
•*  taines  qualités  imposantes,  on  estfa 
•'  cilcment  dépensé  par  eux  d'une  épreuve 
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"  un  peu  sévère."  Le  Prince  a  été  élevé 
ayec  le  jeune  Sulback,  le  fils  de  son  Sous- 
Gouverneur,  qui,  à  l'âge  de  seize  ans, 
annonce  déjà  toutes  les  vertus  de  son 
pêne  (un  des  plus  honnêtes  hommes  que 
je  connoisse)  ;  mais  le  Prince  a  pour  lui 
beaucoup  plus  d'estime  que  de  penchant, 
parce    que    ce   jeune,  homme    manque    de 

es,  Se  n'a  rien  de  brillant,  quoiqu'il 
ait  beaucoup  d'esprit  &  de  raison.  Au 
contraire,  le  Prince  a  la  plus  vive  inclina- 
tion pour  le  Comte  de  Stralzi,  l'unique 
héritier  de  la  plus  grande  maison  de  ce 
jvays-ci,  qui  a  dix-sept   ans,   une  très-belle 

r  i,  un  esprit  superficiel,  mais  beaucoup 
oo  (messe,  de  souplesse  &  de  grâces  •  sa 
naissances  &  le  rang  de  son  père  lui  don- 
nent le  droit  de  faire  souvent  sa  cour  au 
Prince,  dont  il  est  mieux  accueilli  que  je 
ne  le  voudrois  au  tond  du  cœur,  car  je  crois 
cette  liaison  très-dangereuse  ;  cependant  je 
me  garde  bien  de  le  témoigner,  mes  re- 
monstranecs  ne  détacheroient  point  le  Prince, 
et  me  rendroient  suspect,  auprès  de  lui, 
d'une  prévention  injuste,  ce  qui  m'oteroit 
la  possibilité  d'exécuter  les  desseins  que 
je  médite  pour  lui  ouvrir  les  yeux  peu-à- 
peu.  L'arrivée  du  Chevalier  de  Valmont  a 
produit  une  très-grande  diversion  dans  les 
sentimens  du  Prince  pour  le  Comte  de 
Stralzi  ;  le  Chevalier  a  plus  d'agrémens 
encore,  et  son  esprit,  son  instruction,  sa 
modestie,  suifiroient  seuls  pour  gagner 
Vcuj  k'à  cœurs  -;  s'il  devoit  se  fixer  ici,  je 

suia 
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6uis  bien  sûr  que  même  sans  le  vouloir  &: 
sans  y  penser,  il  supplanteroit  facilement  le 
jeune  favori  ;  mais  malheureusement  il  part 
dans  un  mois. 

Je  n'ai  point  oublié,  mon  cher  Baron,  la 
promette  que  je  vous  ai  faite  de  vous  en- 
voyer une  description  du  jardin  d<  M.  de 
]\Iur\ille;  je  n'y  ai  point  encore  mené  le 
Chevalier  de  Valmont,  parce  que  la  ma- 
ladie de  M.  de  Murville  a  été  très-longue, 
&:  que,  pendant  sa  convalescence,  M.  d  Ai- 
*ieri  &  son  petit-  fils  étoient  en  Russie, 
Mais  enfin,  nous  y  allons  d'aujourd'hui 
en  quinze,  &  je  vous  écrirai  en  revenant 
de  cette  promenade.  Je  vous  prierai  de 
communiquer  cette  Lettre  à  ma  sœur,  ear 
vous  savez  combien  elle  est  curieuse  de 
tous  les  détails  qui  ont  quelque  rapport 
au  Chevalier  de  Murville;  elle  m'a  écrit 
à  ce  sujet  six  pages  de  questions,  &  Vota* 
droit  que  je  lui  rendisse  compte  de  tout 
ce  que  le  Chevalier  de  Murville  a  fait 
U  pensé  depuis  l'instant  qu'il  a  été  force 
de  renoncer  à  Cécile  &  à  sa  Patrie.  Si 
vous  êtes  encore  à  Paris,  diits  lui  de 
grâce  qu'il  a  quitté  le  nom  d'Anglures, 
te.  repris  celui  de  Murville;  qu'il  a  qua- 
rante ans,  qu'il  n'a  point  de  v/ttituv 
blancs,  qu'il  est  en»  ore  imitt,  qu'il  a  l'air 
nit/aricohquey  que  sa  santé  t  st  tnjs~iiia taai.se, 
&:  qu'il  n'a  jamais  rien  aimé  a  ut  Cecik,  En- 
tre mille  questions  que  me  fait  ma  .-n  ur, 
voilà  l«-s  principales  ;  elle  ajoute  qu'elle 
n'aura  de  repos   que  lorsque  j'y  aurai  tém 
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pendu,  &:  que  si  c'est  d'une  manière  satis- 
faisante, elle  n'aura  plus  qu'un  désir  à  for- 
mer, qui  sera  d'avoir  un  portrait  bien  res- 
semblant de  cet  homme  rare,  le  héros  Sç  le 
martyr  de  l'amour  Sf  de  la  fidélité.  Adieu, 
mon  cher  Baron  ;  songez,  lorsque  vous  se- 
rez à  Lagaraye,  que  vous  m'avez  promis 
une  copie  da  la  relation  que  vous  enverrez  à 
mon  beau-frère. 


LETTRE    II. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

OUI,  ma  -chère  amie,  nous  sommes  ar- 
rivés à  Lagaraye  avant-hier  au  soir  ;  M. 
d*A!mane,  Dainville  &  mon  fils  ont  fait  une 
grande  partie  du  chemin  à  cheval  ;  aussi 
le  pauvre  Théodore  ctoit-il  cruellement  fa- 
tigué en  arrivant.  Vous  allez  être  bien 
étonnée,  en  apprenant  que  nous  n'avons 
point  encore  vu  M  de  Lagaraye;  mais  tout 
ce  que  nous  en  avons  appris  a  bien  augmen- 
té le  désir  que  nous  éprouvions  de  connoî- 
tre  cet  homme  véritablement  incomparable. 
Comme  vous  m'avez  reconi mandé  de  mettre 
beaucoup  d'ordre  dans  mes"  récits,  &  de 
n'omettre  aucune  circonstance,  je  commen- 
cerai  ma  narration  de  samedi,    le  jour  de 

notre 
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notre  arrivée.  En  descendant  de  voiture, 
nous  fûmes  nous  établir  dans  une  assez 
bonne  auberge  ;  mais  au  bout  d'une  demi- 
heure,  nous  vîmes  entrer  dans  notre  cham- 
bre un  vieillard  vénérable,  de  la  figure  la 
plus  intéressante,  qui  nous  pria  instamment 
d'aller  dîner  chez  lui  le  lendemain.  Noua 
acceptâmes  sa  proposition,  &  le  vieillard 
reprenant  la  parole.  Vous  venez  voir  deux 
Anges,  nous  dit-il,  oui,  deux  Anges  que 
le  Ciel  nous  a  donnés  pour  le  bonheur  de 

tout  le  pays Non-seulement  ils  soignent 

les  malades,  mais  ils  donnent  de  quoi  vi- 
vre aux  vieillards  &  aux  infirmes;  ils  font 
travailler  la  jeunesse,  &  tout  le  monde  ici 
est  heureux.  Si  vous  le  permettez,  conti- 
nua-t-il,  je  vous  servirai  demain  de  guide, 
&  je  suis  sûr  que  tout  ce  que  vous  verrez 
vous  fera  révérer  mille  fois  davantage  un 
homme  que  la  seule  renommée  ne  peut 
peindre  qu'imparfaitement.  Ce  n'est  qu'en 
l'approchant,  en  l'écoutant,  en  voyant  tout 
ce  qu'il  a  fait,  qu'on  peut  lui  accorder  le 
degré  d'admiration  qu'il  mérite.  Pendant 
ce  discours,  qui  portoit  au  comble  notre  cu- 
riosité, je  cunsidérois  avec  autant  d'atten- 
tion que  dYtonnement  celui  qui  nous  par- 
loit,  &  je  trouvois  sa  manière  de  s'expri- 
mer bien  extraordinaire  pour  un  homme 
dont  l'extérieur  n'annonçoit  qu'un  paysan  : 
je  ne  pus  m'empécher  de  lui  témoigner  la 
surprise  extrême  qu'il  me  causoit  j  il  sourit 
&  me  répondit  :  Mon  histoire  est  en  effet 
a«se*  -in^uliere,  &  si  elle  peut  exciter  vo- 
tre 
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tre  curiosité,  je  vous  te  raconterai  demain, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  détail 
aéra,  pour  M.  &  Madame  de  Lagaraye/ 
un  hommage  de  ma  reconnoissance.  Je  vis, 
je  suis  heureux,  &  c'est  par  leurs  bienfaits.,. 
En  achevant  ces  mots,  ses  yeux  se  rempli- 
rent d  •  larme.-,  nous  nous  regardâmes  tou3, 
Se  un  senrirTH-nt  d'une  douceur  inexprimable 

rit  aussi   couleur  les  nôtres Je  demandai 

au  vieillard  si  nous  pourrions  voir  M.  de 
Lagaraye  le  lendemain  ;  il  nous  répondit 
qu'il  étoit  allé  consoler  et  secourir  les  ha- 
bitans  d'une  ferme  brûlée,  à  six  lieu»  s  de 
Lagaraye,  mais  que  nous  le  verrions  aussi- 
tôt qu'il  seroit  de  retour. 

Le  lendemain,  nous  étions  tous  levés  & 
habillas  au  jour  naissant;  le  bon  vieilfard 
vint  déjeûner  avec  nous,  ensuite  il  nous 
dit  :  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  à 
présent  vous  conduire  aux  manufactures  j 
vous  n'avtz  entendu  parler  que  des  hôpi- 
taux, &  vous  aMez  voir  que  M.  de  Laga- 
raye  a  formé  des  établissemens  dans  tous 
les  genres.  A  ces  mots,  nous  nous  fom- 
m:s  tous  mis  en  marche,  &  notre  guide 
nous  a  d'abord  conduits  dans  la  grande  rue 
du  village,  là,  ^'arrêtant  :  Vous  voyez, 
nous  a-t-il  dit,  ces  maisons  simples  &  cham- 
pêtres, elles  sont  remplies  d'un  peuple  im- 
mense, la  plupart  de  ct-s  cabanes  sont  neu- 
ves. Les  étrangers,  les  malheureux,  atti- 
rés &  accueillis  par  M.  de  Lagaraye,  de- 
puis dix  ans,  viennent  en  foule  habiter  ce 
séjour  de  paix  &  de  bonheur  5  tout  être  in- 
fortuné 


SUR  L'EDUCATION.  33 

fortuné  trouve   ici  une  Patrie  bienfaisante, 
qui    lui  offre  l'honorable  ressource  du  tra- 
vail,  &   les  moyens  d'y  subsister  ou  de  pou- 
voir bV-tablir  ailleur?.     On  tiouve  à   Laga- 
raye   des  gens  de    tons    les    pays,    c'est    le 
retuge  assuré  de  la  misère  laborieuse 3  l'hom- 
me  oisif  ou    vicieux    y    est    seul   rebuté  & 
traité  en  étranger.     Le  Ciel,  qui  bénit  ceite 
Terre,  accorde   à    ses   heureux   habitans  la 
santé,  la  force,  l'industrie;    k,  dans  aucun 
lieu    du    monde,    la    population  n'est  aussi 
extraordinaire  qu'ici.      En   effet,    le  coup- 
d'ci-il  de   cette  rue  offre  le   tableau  le  plus 
intéressant   &  le  plus  agréable;  on  y  ren- 
contre a  chaque  pas  une  multitude  de  pe- 
tits   enfansj    toutes    les    maisons    ouvertes 
laissant   voir  un    intérieur   d'une    propreté 
charmante  ;   on  y  découvre  une  quantité  de 
femmes  de  tout  âge  &  déjeunes  tilles,   qui 
filent  en  chantant,   l'une  à  coté  de  son  mari, 
Charpentier,  Chapelier,  CharoB,  &.c.  l'au- 
tre auprès  do  son  père,    occupé    aussi    de 
son  métier.     Tout  enfin  y  respire- la  gaieté, 
&  tout  y  peint  l'abondance  &    le  bonheur. 
En    sortant   de   cette    rue,    nous    entrâmes 
dans  une  autre  un  peu  moins  grande,  nous 
y  \imes  beaucoup  de  femmes,,  mais  nous 
fumes  surpris  de  n'y  pas  trouver  un  séui 
homme;  j'en  demandai  la  raison  à  notre 
guide,  qui  me  répondit  :   La  rue  dont  vous 
sortez  est  celle  dts  artisans;  une  paitie  de 
>mme  je  vous  l'ai  dit,  con- 
»isteen  étrangers,  en  ouvriers  malheurcm  , 
sans  pain  &  sans  ressource,  qui  sont  venus 
•     autre,    habitans    ^ont    des 
C  élèves 
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élèves  des  manufactures  ;    qui,  au  lieu  de 
porter  leurs   talens  ailleurs;  ont  préféré  de 

se  fixer  ici:   cette  rue,  composée  d'artisans, 
est  la  seule  qui  renferme  une  classe  d'hom- 
mes sédentaires  5   celle  où  nous  sommes,  & 
toutes  les  autres  sont   occupées  par  des  ou- 
vriers   qui    travaillent    en     bâtimens,    aut 
grands  chemins,  ou  qui  cultivent  la  terre: 
le  soir,  quand   leurs  travaux  sont  finis,  on 
les    voit   tous   accourir  en    t  mie  :    ils  n'ont 
point  travaillé   par  corvées,  mais   pour  as- 
surer la  subsistance  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans;   ils  reviennent  gaiement,  &  ne  pa- 
roissent  point  fatigués.     Comme  e  vieillira 
achevoit  de  parler,    nous    apperçumes    un 
grand  bâtiment  en  briques  d'une  forme  lon- 
gue à:   irrégu'iière,  c'étaient    les   manufac- 
tures ;   nous  y  entrâmes,  on   nous  conduisit 
dans  une  salle  basse  où  nous  vîmes  vingt-six 
jeunes  filles  occupées  à  faire  de  la  dentelle, 
quatre  femmes  âgées  présidoient  à  leurs  ou- 
vrages.      Voyez-vous,    me  dit  le  vieillard, 
ces    quatre  jeunes    personnes    au    bout   de 
cette  petite   table,  ce  sont  mes   filles;  j'ai 
encore  là-haut  trois  garçon-,  fcc  toi»t  cela, 
le   charme   &    l'appui    de  ma  vieillesse,  ne 
vit  &  ne  jouit  d'une  heureuse  existence  que 
par  la  généreuse  compassion  de   M.  de  La- 
garaye.      Après  ce  discours,  qui  en  amena 
d'autres    plus    intéressans    encore,    le  vieil- 
lard  nous    mena  dans   une    petite   galerie, 
où    nous    trouvâmes   douze  fileuses;  de-là, 
notre  guide  nous  fît  monter  un  escalier  qui 
nous  conduisit  aux  salles  de-  nommes.  Vous 
imaginez  bien  que  nous  commençâmes  par 

ce1! 
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celle  dans  laquelle  ses  eftfàns  sont  employés  : 
kous  y  vimes  vingt-six  Tisserands  :  &  nous 
payâmes  dans  la  dernière  salle  où  l'on 
trouve  une  manufacture  de  dtaps,  dans  la- 
quelle travaillent  quarante  ouvriers,  sans 
compter  les  personnes  qui  conduisent  les 
ouvrages.  A  présent,  nous  dit  le  vieillard, 
si  vous  nVîts  pas  fatigué?,  je  vais  vous 
conduire   aux  plantations  )  nous  y  consen- 

i,  il  nous  fit  traverser  le  village,  & 
lorsque  nous  fûmes  en  pleine  campagne, 
notre  guide  s'arrètant  :  Voyez,  dit-il,  vis- 
j-vis  rie  vous  cette  longue  &:  belle  arenue 
»:•  ■• :  unes  arbres,  ces  champs  fertiles,  ces 
prairies,  ces  riches  moissons;  eh  bien, 
ceUe  terre,  autrefois  inculte  &  abandon- 
née, n'ofîroit  aux  regards  que  de  vastes 
nouais,  dont  les  vapeurs  malfaisantes  ré- 
pamloient  aux  environs  les  maladies  &  la 
mort.  Admirez  cette  heureuse  métamor- 
phes-e,  fit  veconnoissez-en  l'auteur,  toujours 
M.  de  Lagarayë;  on  ne  peut  faire  un  pas 
ici  qui  ne  retrace  &  ne  prouve  sa  bienfais- 
ance. Nous  lui  devons  tout,  jusqu'à  l'air 
pur  &  sain  que  nous  respirons.  Pour  de  tels 
travaux,  vous  devi  z  concevoir  ce  qu'il  a 
ta  Un  employer  de  liras  ;  ii  a  formé  des  ag- 
riculteurs en  les  payant  bien,  en  les  exerçant 
sans  relâche  ;  &  la  terre  rendue  féconde, 
m  augmentant  ses  richesses,  lui    donne  la 

ibihté  d'entretenir  &  d'étendre  ces  ou- 
vrages immenses.  Pendant  que  le  bon  vieil- 
lard nous  pailoit,  je  contempîois  avec  at- 
tt-ndri.-scment  cette  terre  h.  ure use  \'  vivante, 
&  e  me  diruis  :  La  volonté  d'un  eeul  hom- 
C  2  nie 
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me  peut  faire  naître  tant  de  bien»,  peut 
produire  tant  de  choses  ut;les  )  Est-il  possi- 
ble qu'un  tel  modèle  soit  si  rare  !  Ah,  si  la 
vue  du  mal  est  dangereuse,  si  ses  exemples 
sont  contagieux,  que  ceux  de  la  vertu  sont 
touchans  &  persuasifs  1  Le  vice  a  beau 
prendre,  pour  se  montrer,  la  ferme  la  pius 
séduisante,  il  a  toujours  quelque  côté  qui 
le  décèle  &  qui  répugne  à  celui  mèma 
qu'il  entraîne,  tandis  que  les  charmes  atta- 
chés à  la  vertu  sont  sans  mélange  &  purs 
comme  e'ie.  Mais  revenons  à  Lagaraye  : 
après  mus  être  promenés  jusqu'à  miii,  il 
fallut  rentrer  ;  nous  dinàmes  chez  le  vieil- 
lard qui,  suivant  sa  promesse,  nous  conta 
ses  aventures  ;  &  cette  histoire  me  parut  si 
touchante  Se  si  singulière,  que  je  revins 
sur  le  champ  dans  ma  maison,  afin  de  ré- 
crire au  moment  même  où  j'en  étois  pro- 
fondément affectée  :  je  remis  Aièle  dans 
les  mains  de  Madame  d'Qstalis  £z  de  Miss 
Bridget,  &  je  passai  le  reste  de  la  journée 
à  écrire  rénorme  cahier  que  je  vous  en- 
voie. Ce  matin  on  nous  annonce  que  nous 
ne  verrons  point  encore  M.  de  Lagaraye 
aujourd'hui,  parce  qu'il  ne  reviendra  que 
ce  soir,  ainsi,  nous  ne  jouirons  que  de- 
main d'un  bonheur  si  vivement  désiré,  & 
c'est  M.  d'Almaue  qui  s'est  chargé  d'écrire 
au  Vicomte  le  décail  de  cette  intéressante 
entrevue:  au  reste,  nous  avons  tous  la  tète 
tournée  de  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Adèle 
&  Théodore  ont  versé  bien  de*  larmes  pen- 
dant la  narration  du  bon  vieillard  :  d'ail- 
leurs, ils  ue  parlent  cjue  de  M.  de  Lagaraye, 

ne 
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M  pensent  qu'à  lui  ;  ils  ont  véritablement 
un  désir  passionné  de  le  voir  :  enfin,  je  vois 
avec  rk-lfct-;,  que  leur!  jeunes  cœure  sont 
susceptibles  d'enthousiasme  pour  la  vertu, 
&.  que  par  conséquent  ils  retireront  de  ce 
voyage  tout  le  fruit  que  nous  en  pouvions 
espérer.  Aùieu,  ma  cfière  amie;  ne  perdez 
peint  l'histoire  de  notre  vieillard,  c'est  Adèle 
prête  ce  petit  Manuscrit,  car  j'ai 
T  remis  de  ne  vous  l'envoyer  que  tous  la  con- 
dition que  vous  me  le  rendriez  pour  elle, 
quand  nous  repasserons  à  Paàb. 


HISTOIRE 
V  E   SAINT* ANDRÉ. 

J  A\   Père    de  notre    bon   vieillard    se    nom- 
moi  t  M.  de  Viltriore,  homme  d'une  basse 
ix traction,  mai;   qui  fît  une  fortune  singu- 
lière   8c   rapide,    &    dont    vous    devez    vous 
restomenir  d'avoir  entendu  parler  dans  no- 
tre jeunesse  à  votre  beau  père,  qui  étoit  né 
la   même  province.      M.   de  Vilmore 
eut  plusieurs   enfans  &   notre  vieillard,  ap- 
pelé S.  André,  fut  le  dernier  de  tous.      M. 
de  Vilmore,  voulant  marier  ses  filles  à  la 
Cour,  popr  >-  illustrer  par  de  grandes  allian- 
•  -irant  procurer  à  Son    ti's  aine  un 
état  {k  un  ioit  brillant,  sacrifia,  le  jeune  K, 
C  3  '    André 
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André  à  ses  projets  ambitieux.  Il  le  fit  éle- 
ver loin  de  lui,  dans  une  pension  obscure, 
où  son  éducation  fut  entièrement  négligée; 
mais  ses  dispositions  Se  son  esprit  naturel  le 
firent  surpasser  1'aticnte  de  ses  Maitres. 
il  atteignoit  sa  seizième  année,  &  on  lui 
déclara  qu'il  n'avojt  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  P  Eglise.  Une  tète  vive,  des 
passions  ardentes,  les  richesses  de  ses  pa- 
rens,  tout  lui  donnoit  pour  cet  état  un  dé- 
goût insurmontable.  Il  demande  à  voir 
son  père,  à  lui  parler,  dans  l'espoir  de  le 
faire  changer  de  dessein  3  M.  de  Vilmore, 
ignorant  encore  ses  projets,  voulut  bien  lui 
accorder  cette  grâce  :  ainsi,  exilé  depuis 
l'âge  de  cinq  ans,  il  revit  son  père  &  sa 
famille  à  seize  pour  la  première  fois;  il 
arriva  dans  la  maison  paternelle  au  mo- 
ment où  l'on  marioit  sa  sœur  au  Marquis 
de  C*"***  ;  il  vit  son  frère  &  ses  sœurs, 
au  sein  du  faste  8e  de  l'opulence,  le  trai- 
ter en  étranger,  te.  son  père  même  ne  h:i 
témoigner  que  de  l'indifférence  &  du  dé- 
dain ;  il  sentit  alors  à  quels  malheurs  un 
tel  accueil  devoit  le  préparer  :  cependant 
il  parla,  te  ce  fut  avec  autant  de  fermeté 
que  de  respect.  Que  la  médiocrité,  dit-il, 
soit  mon  partage,  je  saurai  m'en  conten- 
ter, mais  n'attentez  point  à  ma  liberté,  & 
ne  me  forcez  point  à  prendre  un  état  pour 
lequel  mon  aversion  est  invincible.  M.  de 
Vilmore,  furieux  de  sa  résistance,  l'accabla 
des  traitemens  les  plus  durs  :  Votre  obsti- 
nation, lui-dit-il,  vous  perdra;  par  bonté, 
«   veux  bien  vous  laisser  encore  le  temps 

de 
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tte  la  réflexion  ;  je  vais  vous  envoyer  en 
Fiandre  chez  une  de  vos  tantes,  vous  y 
passertz  six  mois;  si  au  bout  de  ce  temps, 
tous  n'êtes  pas  résigné  à  mes  volontés, 
j'emploierai  les  moyens  les  plus  vjolens 
pour  vous  f air  rentrer  dans  votre  devoir. 
Le  malheureux  S.  André  partit  pour  Lille, 
accablé,  désespéré,  mais  ferme  dans  ses  ré- 
solutions. Une  figure  intéressante,  un  ca- 
ractère aimable,  des  manières  douces  &  no- 
bles, le  rirent  bientôt  rechercher  dans  son 
ext],  À:  les  charmes  de  la  société  lui  en  adou- 
cirent les  rigueurs  :  facile  &  sans  expéri- 
ence, il  se  laissa  entraîner  par  tous  ceux 
qui  l'accueillirent.  11  y  avoit  alors  à  Lille 
le  Régiment  de....  on  y  jouoit  très-gros  jeu, 
on  savoit  que  M.  de  Vilmcre  étoit  d'une 
richesse  immense  ;  on  engagea  son  fils  dans 
des  parties  dangereuses  :  il  commença, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  par  gag- 
ner )  &  ce  qui  est  plus  inévitable  encore,  il 
finit  par  perdre;  l'espoir  de  recouvrer  son 
argent  l'emporta  plus  avant  ;  enfin,  il  per- 
dit sur  sa  parole  vingt-quatre  mille  francs. 
Réduit  au  dé.  espoir,  jl  écrivit  à  son  père, 
les  termes  les  plus  touchans,  l'aveu 
de  sa  faute  :  pour  toute  réponse,  on  le  fit 
arrêter,  &  on  l'enferma  au  château  de  Sau- 
mujr.  il  se  soumit  à  cette  punition  avec 
douceur  qu'on  ne  devoir  pas  attendre 
d'un  caractère  naturellement  violent  j  sa- 
chant que  toutes  ses  dettes  étoient  payées, 
sa   ri  mec    lui  fit   supporter    pati- 

emment d'abord   un   traitement    qu'il  n'i- 
maginpit    pas    devoir    durer    long-temps  ; 

cependant, 
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cependant,  contre  son  attentf,  on  le  retînt 
prisonnier  deux  ans  entiers  ;  cette  sévérité 
barbare  l'aigrit,  le  révolta,  &  lui  fit  perdre 
une  partie  «1  s  sentira,  ns  modérés  qu'il  avoit 
conservés  jusqu'alors:  enfin,  Ils  portes  de 
sa  prison  s'ouvrent,  &  voici  l'Arrêt  qui  lui 
fut  prononcé  :  Il  faut  donner  votre  parole 
d'honneur  d'entrer  dans  l'État  Ecclésias- 
tique, ou  Lien  vgùs  décider  à  passer  aur 
Indes,  en  qualité  de  Volontaire,  Mon  choix 
est  fait,  reprit  S.  André  ;  heureux  de  pou- 
voir abandonner  une  patrie  étrangère  pour 
moi,  puisque  je  n'y  ai  ni  père,  ni  pare n. s 
ni  ^mis  ;  cette  réponse  décida  de  son  sort, 
il  fut  envoyé  à  Brest,  Se  deux  jours  après 
il  s'embarqua.  C'est  ainsi  qu'un  père  dé- 
naturé envoyoit  au-delà  des  mers  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  de  la  plus  grande 
espérance,  sans  secours,  sans  argent,  sans 
grade,  sans  état,  &  peut-être  avec  l'espoir 
qu'entouré  de  périls,  de  dangers,  accablé  de 
misère  &:  de  douleur,  il  y  terminerait  sa  vie 
infortunée. 

Cependant,  sa  jeunesse  lui  fit  supporter 
des  fatigues  excessives..  &  son  courage  le 
rendit  supérieur  à  sa  fortune.  Jl  se  distin- 
gua, parvint  à  des  emplois  moins  subalter- 
nes, &  bientôt  fut  tiré  de  la  misère  &  de 
l'oubli.  Ces  premiers  succès  en  amenèrent 
d'autres  plus  avantageux  encore:  s'étant 
fait  de  la  réputation  &  des  amis,  on  l'as- 
socia à  des  entreprises  de  commerce,  qui, 
dans  un  pays  fertile  alors  en  ressources, 
lui  assurèrent  en  moins  de  cinq  ans  un  sort 
indépendant  $  heureux.  Content  d'une  for- 
tune 
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tune  médiocre,  mais  honnête,  revêtu  d'un 
grade  honorable,  il  commença  à  tourner 
ses  regards  vers  sa  Patrie  ;  jeune  encore, 
il  ne  fut  pas  insensible  au  vain  désir  d'éta- 
ler aux  yeux  de  sa  famille  le  fruit  rapide 
de  ses  travaux,  se  promettant  cependant  de 
revenir  dans  les  Indes,  mais  d'y  retourner 
conduit  par  l'ambition  &  la  gloire,  &:  non 
par  la  nécessité.  Son  père,  instruit  de  son 
bonheur,  depuis  deux  ans  daignoit  enfin 
le  reconnoître  pour  son  fils  ;  il  lui  écrivoit 
&:  paroissoit  entièrement  revenu  de  ses  pré- 
ventions. S.  André  se  décide,  il  s'embarque 
avec  sa  v  fortune  entière  qui  consistait  en 
papiers  ;  une  trêve,  cenclue  pour  un  an, 
lui  promettoit  pour  son  voyage  une  sûreté 
<]ui  ne  lui  permit  pas  de  le  différer  ;  cette 
imprudence  fut  la  source  de  toutes  ses  in- 
fortunes. A  peine  est-il  en  mer,  que  la 
trêve  tst  rompue,  son  vaisseau  est  attaque, 
pris  j  ar  les  Anglois,  &  il  est  conduit  à 
JLanceston,  Province  méridionale  d'Angle- 
terre. Il  perd,  à  la  fois,  sa  liberté,  sa  for- 
tune: &  tousses  projets  se  trouvent  anéan- 
tie. 11  écrit  à  son  père  j  pour  comble  de 
maux,  il  n'en  reçoit  qu'une  l  ettre  remplie 
de  reproches.  An  bout  de  six  mois,  on  lui 
rend  la  liberté,  il  touche  enfin  aux  côtes 
de  France,  il  en  revoit  les  rives  fatales,  & 
il  arrive  à  Brest  à  peu  près  dans  le- même 
étal  '.,ù  il  étoit  lorsqu'il  en  partit  six  ans 
auparavant.  Sans  ressources,  sans  argent, 
dénué  de  tout,  il  se  ressouvint  d'un  homme 
nommé  Bertrand,  Chirurgien,  chez  lequel 
il  avoit  logé  jadis,    &:   dont  il    avoit  reçu 

plusieurs 
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plusieurs  marques  d'attachement;  il  fut  trou- 
ver cet  honnête  homme,  qui  lui  offrit  si 
maison,  sa  bourse,  &  tous  les  services  qui 
déperidoïent  âe  lui.  S.  André  ne  rougit 
point  d'accepter  les  bienfaits  de  l'amitié  _;  il 
écrivit  a  son  père:  n'ayant  jamais  touché 
sa  légitime^  l'ayant  même  oubliée  dans  des 
temps  plus  heurpux,  il  se  vit  alors  forcé 
de  la  demander.  M.  de  Vilmore  lui  répon- 
dit qu'il  ne  lui  donnerait  d'argent  qu'a  con- 
dition qu'il  se  rembarquerait  &  retourne- 
loit  aux  Indes  sans  délai,  sur  un  vaisseau 
prêt  à  partir,  Se  qui  devoit  mettre  à  la  voile 
sous  peu  de  jours.  Cette  dureté  inconceva- 
ble acheva  d'aaéner  un  cœur  aigri  déjà  de- 
puis si  long- temps  le  ressentiment,  le  de* 
sespoir,  abattirent  son  courage,  il  tomba 
dangereusement  malade,  &  fut  bientôt  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité.  Bertrand  rie 
le  quitta  pins,  il  passoit  auprès  de  lui  les 
nuits  entières,  &  lui  prodiguoit  tous  les 
r;cins  générrux  de  la  plus  vise  amitié.  Ber- 
trand avoit  une  fîlîe  âgée  de  dix-huit  ans'. 
Cette  jeune  'personne,  croyant  ne  suivre 
que  le  simple  mouvement  d'une  juste  com- 
pas-ion, attachée  au  chevet  du  malheureux 
S.  André,  partageo.it  avec  son  père  l'em- 
ploi de  garde.  Ktrtraud  lui  contoit  les 
aventures  dé  pet  infortuné,  -ses  succès  dans 
l'Inde,,  dont  plusieurs  t-mom.-  existqferît  à 
Brest;    il  vant oi  stancè,  son  r.our.ige, 

ses  agrémen?,  &  l*iin  &  ''autre  pleufpîeiij 
sur  un  sort  si  funeste  &  si  peu  mérité." 
o.  André,  depuis  le  commencement'  de  sa 
maladie,   u^ite   d'un    transport  furieux,  ne 

pouvait 
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pouvoit  jouir  de  ces  soins  touchons  ;  avant 
ce  temps,  accablé  des  plus  mortels  cha- 
grins, toujours  renfermé  dans  sa  chambre, 
à  peine  avoit-i)  vu  ou  remarqué  Blanche  ; 
c'était  le  nom  de  la  tille  de  Bertrand.  Ce- 
pendant cette  jeune  personne  éjtôit  distin- 
guée &  célèbre  dans  Brest*  malgré  l'obscu- 
rité de  son  état,  par  une  éducation  au-des- 
sus de  sa  naissance,  par  un  maintien  rem- 
pli de  douceur  &:  de  modestie.  &  sur-tout 
par  une  figure  charmante.  Une  nuit  qu'on 
désespéroit  de  la  vie  de  S.  André,  Blanche, 
tristement  assise  dans  la  ruelle  de  son  lit, 
considéroit  avec  plus  d'attendrissement  qu'a 
l'ordinaire  ce  malheureux  objet  de  tant  d'in- 
quietudts  &  de  peines.  La  pâleur  de  la 
mort  sembloit  couvrir  ses  traits,  la  jeunesse 
s'y  peignoit  encore,  &  les  rendoit  plus 
touchans  ;  ses  yeux  fermés  paroiàsoient  l'ê- 
tre  pour  toujours,  une  de  ses  mains  étoit 

étendue  sur  le  lit Blanche,  emportée  par 

un  mouvement  surnaturel,  laissa  tomber  sur 
cette  main  une  des  siennes,  &  la  trouvant 
immobile  &  glacée,  elle  le  crut  mort.  O 
Ciel  !  s'écria-t-elle,  c'en  est  donc  fait,  in- 
fortuné jeune  homme  ! —  L'effroi,  la  pitié, 
un  sentiment  plus  vif  encore,  l'empêchè- 
rent d'en  dire  davantage,  &  elle  tombe  sur 
le  bord  du  lit  sans  connoissance  &  sans 
mouvement.  Dans  cet  instant,  S.  André 
revient  de  sa  léthargie,  il  ouvre  les  yei  x, 
&  le  premier  objet  qui  le  frappe,  c'est 
Blanche  évanouie  près  de  lui,  c*est  la  jeu- 
nesse &  la  beauté  environnées  des  onibr.s 
de     la   mort.. ..Il    fait    un    pfi    pcnv.'ir,     on 

arrive. 
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arrive.  Blanche  est  secourue  ;  cette  scène 
singulière  est  expliquée,  &  S.  André  ne 
revient  à  la  vie  que  pour  ouvrir  son  aine  aux 
mouvemens  fie  la  reconnoissance  îa  plus 
passionnée.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  deshor» 
reurs  de  l'agonie,  sur  les  bords  de  la  tombe, 
l'amour  unit  à  jamais  deux,  cœurs  infor- 
tunés; c'est  ainsi  qu'il  sut  s'y  graver  sous 
une  forme  si  terrible  &  si  touchante,  tz  que 
ces  traits  profonds  y  laissèrent  une  em- 
preinte éternellement  durable. 

S.  André,  bientôt  convalescent,  se  livra 
tout  entier  à  l'impression   dangereuse  d'un 
sentiment  qu'il  éprouvoit  pour  la  première 
foisj   il  obtint  facilement  l'aveu  nécessaire 
à  son  bonheur;   Blanche  s'étoit  trahie  mê- 
me avant  d'être  aimée,  &  l'amour  heureux 
&:   tranquille   confirma,    par  les  transports 
de    sa    joie,    ce    que  son    désespoir    avoït 
déjà  fait  éclater.     Bertrand   lui-même,  sé- 
duit,   entraîné    par    la    pitié,    la   tendresse, 
&    peut-être   l'ambition,    après    une    foibîe 
résistance,  consentit   aux  instances  réunies 
de   S.  André  &  de  sa  ri  lie.     Il  approuva  le 
projet   d'une  union   secrète;    &    S.  André, 
six    mois  après  sa  maladie,  âgé  de  vingt- 
cinq    ans,    épousa    Blanche,    Ac    se  vit  an 
comble  de  ses  voeux.     Ne  voulant,  a'atten- 
dant  rien   de  son  père,  il   résolut  de  cacher 
son   mariage,  &  se  décida  à  saisir  la  pre- 
mière occasion   favorable   de   repasser  aux 
Indes,    suivi   de   son    beau-père    Se    de   sa 
femme..  ..Il  fit  des   démarches,  &  à  l'aide 
de   sa  réputation  &  de  ses  amis,  il  entrevit 
ta  possibilité  d'être   incessament   employé 

d'une 
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d'une  manière  avantageuse.  Dans  ces  en- 
trefaites, Blanche  devint  grosse;  il  en  ;  rossa 
plus  vivement  ses  sollicitations,  dans  l'es- 
poir de  partir  &  de  l'emmener  avant 
qu'elle  fnt  accouchée  ;  mais  ses  affaires 
traînant  en  longueur,  il  connut  enfin  qu'il 
ne  pou  voit  éviter  l'éclat  fatal,  qui  bientôt 
alloit  rendre  son  secret  public.  Déjà  ce 
n'éioit  plus  un  mystère  Mans  la  ville,  & 
St.  André  prit  le  parti  d'en  instruire  lui- 
mc  me  son  père.  Voici  la  Lettre  qu'il  lui 
écrivit. 

Monsieur, 

"  Vous  rappt  llerez-vous  le  nom  &:  l'ex- 
"  isience  d'un  malheureux,  oublié  depuis  si 
'*  long-temps.  Je  dois  croire  que  vous 
"  avez  renoncé  pour  jamais  aux  droits  que 
"  la  nature  vous  donnoit  sur  mon  tort  j  je 
(i   s..;  furent    mes    premières    er- 

"  renrs  ;  si  ma  jeunesse  alors  ne  put  le* 
"  rendre  excusables  à  vos  yeux,  j'ai  bu 
*'  quelquefois  me  flatter  depuis,  que  six 
"  ans  d'exil,  passes  dajlS  (.Us  travaux 
11  utiles,  &  j'ose  dire,  glorieux,  nourroien,t 
"  en  faire  perdre  le  souvenir  :  cependant, 
'*  cruellement  abandonné  dans  nus  der- 
*'  niers  malheurs,  je  n'ai  trouvé  que  dans 
*'  un  étranger,  la  compassion,  les  secours 
<r  L  la  te  'on  père.     San.-,  rend 

u  à   celui  qui    me  rejetoit,   j'ai  cru  pouvoir 
"  adopter  celui  (pie   sa  bienfaisance  &  sa 
,c  vertu    rendent   digne   d'un   titre  si  sacré. 
Obsi  ur,  pauvre,  sans  naissance  &  sans 
Tôinç  IL  ))  •*  fortune 
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•'  fortune,  mais  honnête  &  sensible,  voilà 
"  le  père  que  j'ai  choisi.  En  acceptant  ses 
"  bienfaits,  en  entrant  dans  sa  famille,  en 
'*  épousant  sa  filre,  je  suis  drvenu  son  tiis, 
"  &  le  bonheur  qu'il  m'a  procuré  sur- 
"  passe,  s'il  est  possible,  tous  les  maux 
'"  que  j'ai  soufferts.  Je  respecte  les  distinc- 
•'  tîons  établies  dans  ia  société;  si  je  fusse 
41  né  d'un  sang  qu'une  telle  alliance  eut 
"  déshonoïc,  j'aùrois  eu  le  '  courage  de 
"  sacrifier  &  ma  passion  &:  la  félicité  de 
"  ma  vie,  à  la  gloire  de  ma  famille. 
"  IMais,  grâce  au  Ciel,  cet  obstacle  n'exis- 
"  toit  point,  la  naissance  de  ma  femme 
w  est  égale  à  la  mienne,  nos  fortunes  sont 
<e  à-peu-prèsNsernblables.  Son  père  est  pau- 

'*  vie voilà  l'unique  différence  de  son 

"  sort  &  du  mien  ;  ainsi,  nulle  raison  n'a 
<c  pu  ni  n'a  dû  m'arréter.  Engagé  par  un 
tk  lien  que  l'honneur  &  l'amour  me  ren- 
"  dent  égaleraient  cher  &  sacré,  je  vous 
u  supplie  de  croire  qu'en  vain  l'ambition, 
11  l'autorité,  &  les  loix  même,  s'arme- 
"  roient  ensemble  pour  le  briser.  Je  vais 
"  dans  les  Indes  recommencer  une  nou- 
**  velle  carrière  j  je  vous  conjure  de  ne 
<e  point  troubler  ma  destinée  par  des  éclats 
"  qui  ne  pourroient  la  changer,  je  ne  de- 
«'  mande  rien  que  la  paix  bc  que  l'oubli 
"  profond  d'une  Patrie  que  j'abandonne 
ee  peut-être  pour  jamais  3  c'est  l'unique 
r*  grâce  que  j'o$e  implorer,  je  dois  l'espé- 
!*   i"-.r_,  &  je  l'attends  de  votre  justice. 

•  J'ai  l'honneur  d'clre,  &c" 

Cette 
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Cette  Lettre  produisit  sur  M.  de  Viimore 
eflfeti  les  plus  terribles  ;  elle  choquoit 
trop  sa  vanité,  pour  ne  pis  enflammer 
vivement  sa  colère.  Cette  comparait'- 
la  famille  de  Bertrand  à  la  sienne,  lui 
parut  le  eomb'e  de  l'outrage;  il  obtint  à 
la  fois  deux  lettres  de  cachet  ;  on  arrache 
S.  André  des  bras  de  sa  femme  éperdue; 
on  le  précipite,  chargé  de  fers,  dans  un 
cachot  5  &  Blanche,  malgré  sa  jeunesse  & 
son  éiat,  subit  un  sort  semblable.  Ce  fut 
là  que  l'infortunée  mit  au  jour  le  fruit 
malheureux  d'un  amour  si  déplorable  ;  on 
voulut  l'arracher  de  ses  bras,  mais  sa  ro- 
si -tance,  ses  gémissemens  &;  ses  larmes 
touchèrent  des  cœurs  sensible  sa  la  pitié 
pour  la  première  fois  ;  on  lui  laissa  son 
enfant,  &  Blanche,  pour  lui  conserver  la 
vie,  prit  soin  de  la  sienne.  Cependant 
S.  André,  au  comble  du  désespoir,  égaré, 
furieux,  invoquoit  la  vengeance,  deman- 
doit  Blanche  ou  la  mort  ;  trois  mois  s'é- 
coulèrent dans  cette  situation  affreuse;  en- 
fin, on  vient  lui  dire  qu'un  homrru  de- 
mande à  lui  parler  de  la  part  de  bdu  père*..» 

Mon   père!    s'écrit- 1- il,  je  n'en   ai  plus 

Dans  cet  instant,  il  voit  paraître  un  trom- 
me  qu'il  reconnoit  pour  l'Intendant  de 
M.  de  Viimore:  Ah,  lui  dit  S.  André, 
le  barbare  qui  *04s  envoie  exaucera-t-il 
enfin  me9  vœux  ?  V^ncz-vous  m'apporter 
la  mort  ?  voilà  le  seul  bienfait  qu  •  ie  puisse 
attendre  de  lui  ...   (  us,  Monsieur 

reprit    l'Intendant,    calmez-vous,    je    vi 
vous  annoncer  un   destin    où    vous    n'< 

1»   2  prétendre. 
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prétendre  ;  tandis  que  vous  accusiez  la 
fortune,  elle  travaillent  pour  vous  :  votre 
fi  ère  est  mort,  &  vous  devenez  l'héritier 
naturel  d'un  père  qui  vous  tenu  "les  bras, 
&  qui  peut  encore  pardonner.  Que  dites- 
vous,  interrompit  S.  Andr'-,  mon  frère  ne 
vit  plus  î  Le  Ciel  est  juste,  il  ravit  à  mon 
persécuteur  l'objet  que  son  orgueil  lui  ren- 
doit  si  cher;  &  moi,  victime  immolée  à 
sa   cruelle    ambition,    je    n'aurai    point   en 

vain    appelé    la    vengeance Ecoutez* 

moi,  dit  l'Intendant,  &  plutôt  méritez  par 
votre  repentir  les  grâces  qu'on  vous  offre. 
]Vi.  de  Vilmore,  artisan  de  sa  fortune,  en 
peut  disposer  ;  il  a  deux  filles  que  sa  ten- 
dresse pourroit  enrichir  à  vos  dépens  ;  mais 
n'ayant  point  de  petits  en  fans  de  son 
nom,  &  plaignant  vos  erreurs  &  vos  in- 
fortunes, il  vous  appelle  à  la  destinée  que 
la  mort  vient  de  ravir  à  votre  frère  ;  sa 
charge  &  ses  biens  vous  attendent....  Vous 
devez  concevoir  par  quelle  aveugle  sou- 
mission il  faut  acheter  de  tels  bienfaits. 
Parlez,  Monsieur,  reprit  froidement  S.  An- 
dré ;  un  père  qui  veut  me  reconnoitre,  & 
qui  choisit  ma  main  pour  essuyer  ses  pleurs, 
est  sans  doute  incapable  de  m 'imposer  des 
conditions  déshonorantes  ;  ainsi,  pariez,  je 
vous  écoute;  sans  le  craindre.  Il  faut,  r<  - 
pondit  l'Intendant,  abjurer  n  jamais  une 
union  avilissante  autant  qu'illégitime,  un  sort 
hoimète  consoleia  Blanche  de  votre  commun 
égarement  ;  &  pour  dissoudre  des  liens  hon- 
teux, on  n'exige  que  votre  consentement, 
fcc  tttefl  Us  autres  mesures  sont  déjà  prises,  & 

ce 
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ce  n'est  enfin  qu'à  ce  prix  que  vous  pouvez 
prétendre  .  .  C'est  assez,  interrompit  S.  An- 
dré :  j'ai  prévu,  des  le  commencement  de 
votre  discours,  cette  odieuse  proposition  ; 
j'ai  eu  la  patience  de  vous  entendre,  écou- 
tez à  votre  tour  ma  réponse.  On  peut  me 
persécuter,  m 'opprimer,  m'arracher  ma 
femme,  mon  enfant  &  la  vie,  toutes  ces 
cruautés  sont  possibles  à  la  tyrannie  armée 
du  pouvoir  ;  mais  l'honneur  est  un  bien 
qu'on  ne  peut  me  ravir,  je  le  conserverai 
pur  &  sans  tache,  heureux  de  tout  soufîrir 
pour  les  objets  que  j'estime  &  que  j'aime. 
Voilà  ma  dernière  &  irrévocable  résolution  ; 
la  violence,  les  tourmens,  les  apprêts  de 
ma  mort,  rien  dans  l'univers  ne  peut  la 
faire  changer.  L'Intendant  vou'ut  répli- 
quer; mais  S.  André  refusant  de  l'entendre 
davantage,  il  sortit  avec  le  regret  &  l'hu- 
miliation d'avoir  cherché  vainement  à  sc- 
duire  un  homme  incorruptible.  Blanche, 
dnns  sa  prison,  éprouve  une  persécution 
plus  odieuse  &  plus  injuste  encore.  On  la 
e  de  renoncer  à  ses  droits,  à  son  titre 
d'épouse  de  S.  André  ;  on  lui  propose,  à 
ce  prix,  un  sort  avantageux  pour  elk  8c 
pour  son  enfant  ;  on  emploie  tour-à-tour 
les  prières  8e  les  menaces.  Blanche  répon- 
dit constamment  qu'elle  attendoit  de  S.  An- 
dré l'exemple  qu'elle  devoit  suivre;  qu'elle 
en  espéroit  celui  du  courage  cv  de  la  fidé- 
lité, 6:  qu'en  tout  elle  était  décidée  à  mo- 
deler *a  conduite  sur  la  sienne.  M,  de  V  '.- 
monr,  désespérant  de  vaincre  une  résistance 

rme  6c  si  déclarée,  se  livra  à  toun-s 
D  3  les 
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les  fureurs  que  l'orgueil  &  le  ressentiment 
peuvent  inspirer  à  i'ame  la  plus  dure  &  la 
plus  implacable:  on  arrache  des  brag  d'une 
mère  éplorée  cet  enfant  ch  ri,  le  seul  sou- 
tien, la  seule  consolation  de  sa  vie  ;  on 
resserre  encore  les  liens  des  deux  malheu- 
reux époux  :  on  rend  leur  captivité  plus 
affreuse  &  plus  cruelle  encore  ;  Se  poér 
comble  de  barbarie,  on  leur  annonce  ou" un 
tel  traitement  doit  être  à  jamais  leur  par- 
tage. Quatre  ans  s'écoulèrent  dans  cette 
horrible  situation  :  cependant  S.  André, 
soutenu   par  l'amour,  se   faisait   un    devoir 

de  vivre  &  de  souffrir  pour  lui A  force 

de  soins,  d'intrigues  &  de  persévérance^  il 
parvint  à  séduire  un  des  geôliers  commis 
a  sa  garde  :  n'en  pouvant  obtenir  la  li- 
berté, il  l'engagea  du  moins  à  lui  procu- 
rer des  plumes,  du  papier,  &  de  l'encre  j 
alors  il  traça  dans  un  Mémoire  détaillé, 
l'histoire  intéressante  de  sa  vie;  il  froissoit 
par  demander  pour  toute  grâce  sa  liberté,., 
sa  femme  &  son  enfant  ;  ne  prétendant  d'ail- 
leurs ni  aux  biens  de  son  père,  ni  même 
à  sa  i  gitïtne.  Ce  Mémoire  avoit  pour  in- 
scription ces  mots  Y  .  /  ///a  Patrie.  Jl  com- 
mençoit  ainsi;  M  J'ai  versé  mon  .sang  pour 
"  elle,  je  suis  un  Citoyen  obscur,  mais 
*f  innocent  &  persécuté}  ma  cause  est  < 
"  (te  1  cœurs  sensible.-  &  vertueux  : 

"  charge  de  fers,  mourant  &  désespéré  dans 
■r  le  fend  d'un  infâme  cachot,  père,  époux, 
'•  fils  également  infortuné,  je  me  jette  dans 
u  les  bras  du  premier  de  mes  compatriotes 
"  qui    lira  ce  Mémoire,  &  je   Je   conjure 

"  d'avoir 
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"  d'avoir  la  gcn-lreuse  compassion  de  pro- 
•'  tég'-r,  de  déÉtndre  un  malheureux  en- 
"  chaîné  depuis  près  de  cinq  ans  par  la 
u  violence  et  la  tyrannie.  Paisse  une  main 
"  bienfaisante;  &  vertueuse  déposer  cet  Ecrit 
"  au  pied  du  Tribunal  auguste,  protecteur 
"  de  l'innocence  î  &  puisse-je  un  jour,  en 
'■'  embrassant  &  ma  femme  &  mon  fils, 
"  oublier  à  jamais  dans  leurs  bras 
•'  les  tournions  que  j'ai  soufferts!"  L'hom- 
me gagne  par  S.  André,  fit  secrètement  im- 
primer ce  Mémoire,  &  en  distribua  < 
le  Public  plusieurs  exemplaires.  Un  Avc- 
cm,  célébra  par  ses  talcns  Hc  sa  vertu. 
touché  d'une  telle  lecture,  voulut  avoir  la 
gloire  de  soutenir  une  cause  si  singulière 
&  si  intéressante.  Malgré  le  crédit  &:  les 
oppositions  de  M.  de  Vilmore,  bientôt  il 
rit  retentir  tous  les  tribunaux  des  cris  du 
malheureux  S.  André.  Il  s'informa  du  sort 
de  Bertrand  ;  il  apprit  que  le  chagrin  avoit 
terminé  sa  vie  députa  six  mois;  il  se  fit  re- 
met ire  entre  les  mains  le  jeune  en  fa  ni  de 
S.  André j  8c  enfin,  il  obtint  sa  liberté  $c 
e<  Ile  de  sa  femme.  Alors  il  se  rendit  à  la 
prison  de  Blanche  ;  elle  ignoroit  tous  c*  B 
détails?  &  au  comble  du  désespoir,  elle 
ri*Bttendoit  que  de  la  mort  la  fin  des  pi 
cruelles  qui  déchiraient  son  cœur.  Le  gé- 
nérefti  Avocat/,  conduit  par  l'humanité, 
pénétre  dani  le  séjdur  ténébreux  où  la  jew- 

■  ,  la  beauté  &  la  vertu  gémissante, 
Oiréfit   à  ses  regards   le  spectacle   le  plus 
touchant  :    il  tc-ioit  ht   ti!s  de  S.  André  dans 
ses  bra*  ;  il  eniie  à  la  lueur  d'une  bmpe 

lugubre  j 
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lugubre  ;  il  voir,  dans  le  plus  affreux  ca- 
chot, Blanche  couchée  sur  de  la  paille,  les 
cheveux  épars  couverte  de  lambeaux  dé- 
chiré?, le  visage  inondé  de  pleurs,  &  le- 
vant au  Ciel  ses  mains  chargées  de  chaî- 
nes :  il  s'arrête  Se  contemple  avec  une  pi- 
tié, mêlée  d'admiration,  ses  charmes,  sa 
jeunesse  &  les  horreurs  qui  l'environnent. 
Blanche,  croyant  entendre  son  Geôlier,  sou- 
lève sa  tète  appesantie,  &  demande  d'une 
voix  foible  &  mourante  ce  qu'on  lui  veut. 
Je  viens,  s'écrie  l'Avocat,  rendre  hommage 
à  la  vertu  malheureuse,  &  terminer  ses 
peines.  En  achevant  ces  mots,  il  se  pro- 
sterne aux  pieds  de  Blanche,  Se  lui  pré- 
sente son  enfant;  Blanche  le  reconnoît, 
lui  tend  les  bras  en  s'écriant  :  Ah  !  s'il 
m'est  rendu,  je  pourrai  supporter  la  vie..... 
Elle  veut  l'embrasser  ;  mais  la  joie,  le  sai- 
sissement, achevant  d'épuiser  ses  forces,  elle 
tombe  évanouie  dans  les  bras  de  son  Libéra- 
teur. Qui  pourroit  exprimer  la  surprise, 
le  ravissement,  les  transports  de  cette  ame 
sensible  &  passionée,  lorsqu'en  reprenant 
l'usage  de  ses  sens,  elle  apprit  qu'elle  al- 
loit  revoir  son  époux,  &  que,  recouvrant 
la  Jiberté  l'un  &  l'autre,  la  bienfaisance 
d'un  inconnu,  d'un  étranger,  les  réunissoit 
pour  jamais.  Venez,  lui  dît  l'Avocat, 
quittez  cette  demeure  affreuse  qui  n'a  que 
trop  long-temps  retenti  des  gémissemens 
de  l'innocence  :  venez,  que  je  dépose  entre 
lis  bras  d'un  père  &  d'un  époux,  deux 
objets  si  chers  &  si  touchans ;  mais,  con- 
linua-t-il,   vous   ne    pouvez   sortir    en    ce-t 

indigne 
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indigne  état  ;  j'ai  tout  prévu,  vous  trou- 
verez dans  ce  paquet  tout  ce  qui  peut  vous 
être  nécessaire  j  habillez-vous  pendant  que 
Tirai  chez  le  Concierge  pour  lui  mon 
mon  ordre,  &  dans  un  quart  d'heui 
reviendrai  vous  chercher.  A  ces  mots,  il 
sort  sans  attendre  de  réponse  :  cependant 
.lie  ouvre  le  paquet,  elle  y  trouve  du 
linge  &  ux\  habillement  complet,  dans  le- 
quel rien  n'étoit  oublié  ;  elle  mouille  de  ses 
larmes  ces  gages  précieux  d'une'  bonté  si 
délicate  &  si  attentive  ;  &  son  ame  Cou- 
verte au  bonheur,  s'enivre  avec  délices  des 
charmes  de  la  reconnoissance. 

L'Avocat  revient  ;  aussi  heureux,  aussi 
ému  que  Blanche,  il  lui  présente  une  main 
tremblante  :  &  l'aidant  à  porter  son  ïîîs, 
il  l'arrache  avec  transport  de  ce  lieu  d'a- 
mertume &  d'horreur  7  une  voiture  les  at- 
tendait, &  bientôt  les  conduit  à  la  prison 
de  S.  André.  On  les  introduit  ;  Blanche 
serrant  son  fils  dans  ses  bras,  court  se  pré- 
cipiter dans  ceux  de  son  époux  ;  ils  éprou- 
vèrent dans  cet  instant  tout  ce  que  l'amour 
&  la  joie .  peuvent  inspirer  de  transports  à 
(Lux  cq  urs  passionnés  qui  passent  subite- 
ment de  L'excès  du  désespoir,  au  comble  du 
bonheur.  ..!/  Yvecat,  de  bout  vis-à-vis  d'eux, 
contemploit  avec  ravissement  un  spectacle 
si  doux:  il  se  ciisoit,  voilà  mon  ouvrage; 
&  sans  doute  il  n'étoit  pas  le  moins  heu- 
reux des  trois;  Tout-i-cotjp  Blanche  s'ar- 
rache des  bras  de  S.  André-,  &  vient  tom- 
ber aux  pieds  de  son  g< 
Voilà,    dit-elle,    l'Ange    tutelaire,  le    ! 

bien* 
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bienfaisant,  qui  te  rend  ta  femme,  ton  fils 

&  la  liberté Ellu  ne  peut  poui  suivre, 

ses  sanglots  lui  coupent  la  parole.  S.  An- 
dré s'élance  8c  se  prosterne  à  genoux  à  côté 
de  Blanche:  Ah!  s'écria  t — il ,  mon  co^ur, 
depuis  cinq  ans  envenimé  par  la  haine, 
abjure  en  ctt  instant  &  la  roière  &  la  ven- 
geance ;  la  reeonnoissance  &  l'amour  vont 
déscrimi>  l'occuper  tout  entier  ;  oui,  j'ou- 
blie mes  iniortunes  &  mes  persécuteurs,  je 
renonce  an  tourment  de  haïr,  &  je  consa- 
cre àjamas  mus  les  senUmens  de  mon  ame 
aux  chers  objets  qui  me  sont  rendus,  &  au 
plus  généreux  de  tou>  les  hommes. 

Dp  lis  cettf  ^cc;:e  touchante,  le  reste  de 
la  vie  de  S.  André  n'offre  plus  qu'un  long 
t-nchainernent  de  malheurs,  dont  je  ne  dé- 
taillerai que  les  faits  les  plus  intéressais. 
L'Avocat,  son  bienfaiteur,  le  reçoit  chez 
lui,  l'établit  avec  sa  femme  dans  une  mai- 
son de  campagne  :  là,  S.  André  vécut  pai- 
sible l'espace  de  deux  ans  :  occupé  de  l'a- 
griculture, ses  soins  &:  son  industrie  dou- 
blèrent presque  les  revenus  de  la  terre,  À: 
lui  procurèrent  le  plaisir  de  pouvoir  tire 
ut. le  à  son  généreux  ami.  Il  fit  plusieurs 
tentatives  pour  rentrer  dans  le  service  ; 
mais  toujours  traversé  par  la  haine  active 
&:  constante  de  M.  de  Vilmore,  il  n'y  put 
réussir  :  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
fils,  &:  peu  de  temps  aprè?,  son  bienfai- 
teur son  unique  &:  seul  appui.  Accablé 
de  douleur,  il  s'éloigna  de  Paris  avec  sa 
femme,  &  porta  sa  misère  &  ses  chagrins 
au  fond  d'une  Province  ieculée,  résolu  d'y 

vivre. 
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vivre,  inconnu,  du    travail    de   ses  maîhs  : 
ce   fut   en   Auvergne  qu'il  fi\  ace 

malheureuse  ;  ses  talens  pour  l'agriculture, 

son    courage    &    relui    de  sa    fen  me,    leur 
procurèrent  les  moyens  de  su  bv  s  ter  j   ils  se 
mirent  l'un  &  l'autre  au  service  d'un  riche 
er  :   S.  André  cullivoit  la  terre,  lun- 
dis que  Blanche,  employée  aux  travaux  da 
la   maison,    surmontait,  pour   ce-   emplois 
grossiers,  Se   son  dégoût  5c  sa  délicat- 
bix  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte.     S.  André 
eut   plusieurs    enfans,    il    leur    donna  une 
éducation  conforme  a  leur  état,  &  s'accou- 
tuma   lui-même  à  ce  genre   de    vie    labo- 
rieux   mais    tranquille  :     enfin,    il    parvint 
à  se    rendre  possesseur  d'un    petit   champ, 
qui   petnoit    suffire,  en    le    cultivant,  à  la 
subsistance  de  sa  famille  3   il   s'y   retira,  &: 
pendant  dix  ans   il  y   goûta  tous  'es  char- 
mes de  la  paix  &  du  bonheur.      Content  de 
sa    fortune,   il   oublia,  dans   les    bras  de  sa 
femme  &  de  ses  en  fans,  le  sort  si  différent 
pour  lequel   il  semblait    né  ;   m  événement 
inattendu  vînt  détruire  l'ouvrage  du  temps 
&  de  la   rais  n,  9t  h  s  replongeif  d:ms  un 
abîn  (  dt-   peines   ..v    uè   mail 

M.    '  <.epuis   un    an  d'une 

1  '..  lente,  mats  mortelle,  sentit  quel- 
ques remords  de  sa  conduite  dénaturée  1 1  - 
fils:  sur  le  bord  du  tcmUau,  .-a 
conscience  troublée  lui  fait  envisager  avec 
horreur  l'instant  redoutable  d'une  çksl 
tien  prochaine  ;  la  religion  si  consolante, 
:u'on   a  bien  '.        ,  ,  eut  qu'ajouter 

re  à  la  -léit-  qui  l'accable  y 

eu 
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en  vain,  il  veut  s'affranchir  du  remords  dé- 
chirant qui  le  poursuit j  il  touche  au  tetme 
où  l'homme  le  plus  pervers  n'a  plus  la  per- 
nicieuse faculté  de  pouvoir  s'abuser  lui- 
même  ;  la  vérité,  si  terrible  aux  coupables, 
vient,  malgré  lui,  l'éblouir  k  le  confon- 
dre. .  .  .  Enfin,  il  se  décide  à  prendre  des 
informations  sur  le  sert  de  son  fiïs,  il  en 
parle  à  son  Intendant  ;  &  cet  homme,  plein 
de  probité  &  d'intérêt  pour  le  malheureux 
S.  André,  après  beaucoup  de  recherches 
inutiles,  parvient  à  découvrir  le  lieu  de  .-a 
retraite,  ik  lui  écrit  cette  Lettre. 

"  M.  de  Vilmore  se  meurt,  il  vous  de- 
<:  sire,  &  son  cœur  oppressé  peut  se  r\.u- 
;<  vrir  encore  à  la  tencrtir-Se  ;  n'hésittz  pas, 
:-   volez  dans  les  bras  d'un  père  qui   - 

i  rc  cne  chaque  jour    toutes    les    inforlu- 
•'   nés  dont  vous   avez  gémi,    vent;-,  il  tn 
■•   est    temps  encore,    profitez  des   momens 
"   où  les  vains  dtsirs  de  l'orgueil  &  de  ''am- 
bition  s'anéantissent..,.. Il   voudroit  vous 
.  mander;  il  est  entouré  de  vos  ennemis 
"   qui  dévorent  déjà  sa  dépouille  &  la  vôtre. 
".  Je  vous   avertis  de  ses   dispositions    se- 
oissez,  conduisez  à  ses   pieds 
\e  vq1    [        ...  Ile    malheureuse,    o:  vous  rtr- 
•'   trouverez   tous   vos   droits  5    mais   hatez- 
"   vous,   tout  dépend  de  votre  activité  &  de 
'*  votre dilig^pce." 

S.  André   n'hésite    pas,    l'intérêt    de  ses 

is   l'emporte   sur  ses   pressentimens  & 

ses    :  ;   il    vend  a  vil  prix  son   petit 

s,  &  part  avec  sa  famille.     Enquittant 

ce 
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ceb'eu  chéri,  un  mouvement  confus  le  forée 
ji_  répandre  des  larmes,  il  regrett*  son  hum- 
ble chaumière,  &:  ne  peut  s'en  arracher 
qu'avec  un  sentiment  inexprimable  de  trou- 
ble &:  de  douleur.  Pour  arriver  plus  promp- 
tt-ment,  il  est  obligé  d'acheter  une  voiture, 
de  prendre  la  poste,  &  les  frais  du  voyage 
consumèrent  presque  entièrement  Je  fruit 
de  seize  ans  de  travaux.  Enfin,  il  découvre 
les  murs  de  Paris,,  &  bientôt  l'hôtel  somp- 
tueux de  son  père.  A  cette  tfue,  Blanche 
se  jette    dans  :     Voilà    donc,  lui 

dit-elle,  !<  .  ^    i  vous  ainicz  vécu 

moi,    &    vous  .pouviez   regi<  -   que 

quittons S.  Aodri  pleure  &  i'ei:.- 

bras;-e,  &  ce  moment  qui  retraçoit  aux  yeux 
même  d'.un  objet  qui  savoît  si  bien  en  con- 
r.oitre   le   prix,  des   sacrifices    qu'il    n'avoir. 

lis  reprochés,  ce  moment  h  touchant  & 
si  ilattcnr  fut  peut-être  un  «les  plus  doux 
»]c  sa  vie.     ?■'  .  quelle  accabla 

.^ieux  In- 
tendant <:•  .V.  de  Vil  more  courut  au  de- 
vaut   dVnx,   &:   leur  apprit   que  la  veille  i! 

instruit  son  Maitre  de  leur  | 
ai  rivée,  n  elle  n'avoit  pu 

aur    ïe   champ    ses    incertitu  . 
q  iil  av.-  it  passé  urfe  nui)  '-•   ;   ■ 

n  se  sentan  i  en- 

mandé  ui  •  i  ijiva]  rè*d 

on  fér  enc<  ?,    il 

UOUviau  *.  Tout    JUS- 

'•  ques-là    vous    étoit    fi  coQtiaua 

"  |  Intendant  ;  le  digne   Coi  il  :i 

■  , 
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"  tant  de  force  sur  ses  procédés  avnc  vous, 
"  que  M.  de  Vilmore,  pénétré  de  crainte 
"'   &    .iVtTroî,  n'a    plus    balancé    a  envoyer 
"  chercher    son  Notaire  ;  miis  -un   instant 
**  après,  votre  courier  étant  arrivé,  &  an- 
"  nonçant    que   vous    alliez    paro^tre  dans 
"  deux  heures,  M.  de  Vilmore  éprouva  on 
(i  saisissement   qui  produisit  en  lui  la  plu» 
4<   funeste  révolution  ;    il  a  perdu  au  même 
*'   lïiument  l'usage  de  la  parole,  état  d'an- 
"  tant  plus  terrible  pour  lui,  qu'd  a  con- 
'-'  Bervé   toute  sa  tète  &  toute  sa  connais- 
"  sance :    En6n,     continua   l'Intendant,    il 
i(  sait    i]ue    vous    ères  ici,  il    témoigne  le 
fc  plus  grand  désir  de  vous  voir;   le  Métk- 
'*  cin   dit   que   votre   présence  peut  opérer 
"  encore    vam    nouvelle   révolution,    &    loi 
lf  rendre    la    faculté    dont    il   est    privé; 
"  venez,    Monsieur,    ne   perdons    plus    de 
"  temps,*'     A    ces  mots,  S.   And;c,    suivi 
de  sa  famille,  vole  à   l'appartement  de  son 
père.      M.  de  Vilmore,  en  le  voyant  entrer, 
leva    les  yeux    au    C;el,  &    lui    tendit   les 
bras.     S.  André  courut  se  précipiter  à  ge- 
noux devant  son  lit  ;   M.  de  Vilmore  le  re- 
garde avec  l'expression   la  plus   pathétique, 
tk  le  nom  de  S.  André  échappe  de  sa   bou- 
che;  son  Confesseur  accourt  :   "   Faites  un 
'■''  effort,  lui  crie-t-iî,  votre  Notaire  est  là: 
*'  encore   un   mot,    un    seul    mot    pourrait 
*"■  assurer  le  sort  d'un  infortuné  que  votre 
"  silence    &    votre    mort  vont    condamner 
■'  pour  jamais  à  la  misère  la  pics  affreuse; 
"  demandez  à  Di  u  la  grâce  de  pouvoir  ré- 
iC  parer,  dans  ce  dernier  m o ment  qui  vau» 

'"  restk. 
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4f  nrfte,  les   peines   qu'a  souffertes    l'inno- 

"  tehce il  exaucera  cetU  prière  si  juste 

M  &  si  touchante "  A  tes  terribles  pa- 

"   raies,  2vL  de  Vilmore  joint  les  mains,  Its 

■  vtrs  le  Ciel,  il  on  vie  la  bouche,  p3- 
\ouloir  parler;  mais  ne  pouvant  ar- 
v  r  que  des  sons  entrecoupes  8c  confu.s 
la  douhur,  l'eâroF,  le  remoids,  se  pei- 
gnent sur  son  visage:  ses  bras  se  roidis- 
senr,  la  pâleur  de  la  mort  couvre  son  front, 
le  Confesseur  vtui  lui  donner  un  Crucifix; 
le  malheureux  mourant,  égaie  par  la  rage 
ftr  par  le  désespoir,  jette  un  aimux  regard 
sir  son  fil. s  ;  &  considérant  d'un  air  sinistre 
&  farouche  11  Crucihx  qu'on  lui  présente, 
iî  le  repousse  en  frémissant,  &  dans  ce  mo- 
ment même  la  plus  étira  vante  convulsion 
termine  enfin  sa  vie.  Mort  terrible,  épou- 
vantable, dont  la  seule  image  fait  frisson- 
Etr  d'horreur  ;  leçon  à  jamais  utile  &:  mé- 
morable, s'il  en  est,  }  pur  h  capa- 
bles de  haïr  &:  d'ebandermer  leurs  enfans. 
li  nifu!;"  oir  fait  aucune  di.-: 
tien  en  laveur  cie  St.  Andr6;  on  ne  trouva 
que  l'ancien  testament  que  sa  haine  avait 
dicté  :  ainsi,  ses  irrésolutions  Se  ses  re- 
mc  1.1..  trop  tardifs  ne  servirent  qu'à  rendre 
sa  fin  j  lis  douloureuse  &:  plus  funeste,  fc 
ne  purent  changer  le  sort  de  son  malheureux 
fils. 

Cependant  S.  André,  mille  lois  plus  A 
plamdre  que  jamais  connoît  en  frémisfanl, 
tout.  m>:ux   en.  der- 

nier revers    le    livre;   i;    lui 
quelque  urgent,  il   loue  une  chambre 

I    i  un 
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un  fauxbpurg  éloigné,  Se  s'y  retira  avec  sa 
famille  pour  y  réfléchir*  au  moins  durant 
la  nuit,  au  parti  qu'il  pourra  prendre  ;  ses 
enÉans  fatigués  du  voyage,  Se  trop  jt-unes 
encore  pour  ressentir  les  tourtnens  de  l'in- 
quiétude; bientôt  s'cmlorment  <k  jouissent 
paisiblement  du  plus  profond  rep^s.  Une 
tri  lampe  éclairoit  ce  sombre  réduit  3  S. 
André,  muet,  immobile,  l'œil  é^aré,  la  dé- 
marche incertaine,  se  promenait,  à  grands 
pàsj  Se  tous  s^s  mouvemens  déceloient  la 
violente  agitation  de  son  ame.  Blanche, 
jusqu'alors  absorbes  dans  sa  douleur,  le  re- 
garde, frémit,  &  courant  se  jeter  à  ses 
pieds;  Ah,  malheureux,  lui  dit-elle,  dans 
quel  abyme  vous  ai- je  entraîné  !  Sans  moi, 
-ans  ce  fatal  amour  qui  cause  auj  >ur<f  m» 
votre  ruine,  vous  seriez  heureux  &  cette 
vie  déplorable  seroit  ausei  fortunée  qu'elle 
est  affreuse  &  funeste...  .  Mais  si  tu  m'aimes 
encore,  ton  courage  ne  t'abandonnera  pas  5 
qu'il  se  ranime  à  la  voix  de  ta  femme,  à  la 
vue  de  tes  enfans....  Mes  enfans  !  reprit  S, 
André,  mes  enfans  !...  J'ai  pu  supporter  ta 
misère  &    la    mienne,  mais   ces  infortunes 

ont-ils  ta  raison  &    ta   force  ? .Les  voir 

gémir   &    se    plaindre  !   Non,  non,  il  vaut 

mieux A    ces    mots,  il   s'arrête,  il  va 

ton  ber  sur  une  chaise  à  l'autre  bout  de  la 
chamore.  O  Ciel,  s'écrie  Blanche  épou- 
vantée, que  me  faites-vous  entrevoir,  Xc 
quel  affreux  dessein  !....  Elle  n'en  peut  dire 
davantage,  ses  sanglots  lui  coupent  la  pa- 
role: S.  André  se  rapproche  d'elle  ;  &:  d'un 
mbre  8c  farouche  :  Crois-moi,  Blan- 
che.» 
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che,  lui  dit-il,  sèche  tes  pleurs,  nous  avons 
supporté  la  vie  ;  notre  tâche  est  rem- 
plie, un  momtnt  <reut  nous  soustraire  à 
tant  d'horreur*,  &  r  .  rage  t'en  don- 
nera l'exemple.  A  ce  djscoun  terrible, 
Blanche  ranime  &  rassemble  toutes  ses  foi- 
ces  ;  &  d'une  voix  ferme  :  Qui  î  Moi  ! 
Ilej  j'outragerois  ainsi  &  le  Ciel 
ft(  ta  nature  I  j*  abandonne/ois  mes  en  fans  ; 
je  Serais  à  !a  fois  impie  &  barbare  !  Ah, 
je  ne   suis    qu'infortunée,    L'innocence   me 

je  puis  tout  supporter Oui,  si  tu 

nie  condamnes  à  l'horreur  de  te  survivre, 
j'aurai  le  courage  d'essayer  du  moins  de 
prolonger   encore    une    tù    déplorable  ex    • 

te:  c  Je    vivrai  pour  tes  enfans ces 

enfans  malheurnix  que  tu  veux  trahir  & 
livrer  sans  ressource  à  de  i  maux  que  tu  n'as 

plus  toi-même  la  force  d'-endurer A  ces 

roots-,  quelques  larmes  s'échappèrent  de: 
yeux  de  S.  André,  fc  sa  femme  l«r  voyant 
attendri,   saisit    cet    instant    !  .  pour 

achever  de  le  toucher,  de  le  ramener  à 
la  vertu.  S.  André,  rendu  à  lu  -même, 
reconnoU  son  égarement,  ledétesie&  l'ab- 
jure ;  i)  convient  enfin  que  la  religion, 
l'h'.nm.-ur,  &  la  nature  lui  prescrivent  égale- 
nu  nt  de  vivre  :  mais  son  corps  succombe 
à  tant  d'agitations,  une  fièvrt  violente  s'al- 
lume <i. .ri-  s- s  veine-,  &  bientôt  le  con- 
duit aux  portas  du  trépas.  EUnch 
trouve  alors  réduite  aux  derniers  excès  du 
malheur  ;  d'un  côté.  son  époux  mourant; 
de  l'antre,  ses  enfans  infortunés  souffrant 
toutes  1m  horreurs  du  froid  Se  de  la  raina. 
E  J  Lten* 
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Dans  cet   état   eSte  invoque  le  Ciel,  k  lui 
demande  de  terminer  entin,  par  an  m 
coup,  l'existence  douloureuse  de  tant  d'in- 
nocentes victimes.      Un    matin,    aupr<-s  du 
lit  de  S.  André,  elle  considéroit  son  visage 

uré  par  les  ombres  de  la  mort,  6:  <e 
rappeloit  ce  temps  de  sa  jeunesse,  où,  dans 
une  situation  à-peu-près  semblable,  elle 
avoit  éprouvé  les  premières  impression* 
d'une  passion  depuis  si  fatale  à  tous  deux; 

souvenir     ranime     sa     tendrel 
vivement   que    jamais,  elle    saisit    une  des 
mains    de    S.    André,  &    l'arrosant  de  lar- 
mes:  O  cher  époux,  lui  dit-<  l! 
à  genoux,  peux-tu  me  pare1 
mens  dont  mon   funeste  amour  empor- 
ta vie    ?....Ah,   reprit   S.   André,   mes  der- 
niers   momens    sont    affreujç    sans    doure  ; 
je  te  laisse,  avec  nies  enians,  au  comble  de 
ja    rn-sere  :     mai  s'il    fâll  >it    recommencer 
une   carrier^    si    triste  &  -i   pénible^  je  fe- 

rois  ur  toi  tous  les  sacrùices 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  la  porte  de  là 
chambre  s'ouvrit  tont-n-coup,  à:  le  spec- 
tacle 1-  plus  inattendu  va  fixer  les  yeu 
l'attention  des  deux  malheureux  époux. 
Une  jeune  femme  de  vingt-quatre  on  vingt- 
cinq  ans,  d'une  figure  charmante,  paroit. 
s'avance  d'un  air  attend; i,  &  s'arrvte  au- 
du  lit  de  S.  Andro;  une-  petite  tille 
de  sept  ans  la  tient  parla   main  (a).     La 

Dame 


(a)  On  n'a  fait  ici  que  mettre  en  actiore  l'admi- 
.au  do  IVÎ.  Grcuz-e,'  qui  reprtiente  îa 
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Pâme  renvoie  ses  gens,  &  fait  fermer  la 
p'-rte  ;  alors  clic  s'addres$.J  a  Blanche,  &E 
d'une  voix  douce  lui  (Kinar.de  ton  n 
he,  interdite  et  confuse,  héeite  el 
e;  S.  And.-c,  malgré  sa  faiblesse,  fait 
un  effort,  se  soulève,  et  explique  en  peu  de 
mots  sa  situation.  Je  vois,  dit  la  Dame, 
ne  m'a  point  trompée,  fasse  ie  Ciel 
que  je  ne  sois  pas  venue  trop  tard  !  et  von.-. 
ma  hlle,  dit-elle  en  se  tournant  vers  -on  en- 
fant qui  pleuroit,  regardez  bien  cette  cham- 
bre et  les  touchans  objets  qui  la  remplis* 
sent;  qu'un  tel  souvenir  ne  borte  jamais  rie 
votre  mémoire  ;  un-.z,  continua-t-eile,  allez 
déposer  cette  bourse  sur  le  pied  de  ce  lit,  ap- 
prochez.en  avec  respect,  on  en  doit  au  mal- 
heur; ne  l'oubliez  jamais,  et  rendez-vous 
digne  un  jour  de  l'emploi  sacré  dont  je  vous 
honore. 

Vous  desirez  sûrement  savoir  quelle  étoit 
cette  charmante  et  généreuse  inconnue  ? 
Elle  vous  intéressera  bien  davantage,  lorsque 
vous  apprendrez  que  c'était  Madame  de  La- 
garuye,  dan.-  l'éclat  ('e  sa  première  jeunesse, 
avec  cette    mên  'elle  perdit  de- 

puis ;    cette  tille    unique     |ûi     ;     urut 

.  e  ans,  et  que  de  tels  exei        s  et  une 
semblable    éducation  durent 
ment  les  délices  d'une  met"  si   i    ri 
K>ur  revenir  ;i  S.  Arfdré,  M.  de  i. 

D;ime   do    ('h:. ri  <    n    ;.     :i    oflfl  ?,    j 

qu  une   bien  f^:        ■ 
beau  que  l.i  CI  ; 
jours  iiv.'-ic. 

en 
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•en  apprenant  son  histoire,  fut  si  sensible- 
ment touché  de  ses  malheurs,  qu'il  lui 
offrit  un  asile  clans  sa  Terre;  et  par  îa 
suite  il  le  plaça  à  la  tête  de  £es  nouveaux 
étabïissemens,  que  S.  André  a  dirigés 
danr.  six  ans  entiers.  M.  de  La<£zraye  se 
rhargea  du  sort  de  tous  ses  en  fans;  Se 
enfin  il  a  couronné  tant  de  bienfaits  par 
le  don  d'une  charmante  maison  entourée 
d'un  potager  immense  ;  c'est  dans  cet  ce 
agréable  retraite  que  S.  André  voit  ôôtJ  * 
dans  un  doux  repos  une  vie  jusqu'alors 
si  traversée;  c'est  là  que  les  louanges  de 
M.  &  de  Madame  de  Lagaraye  retentis- 
sent à  toute  heure,  Se  que  leurë  noms  re- 
spectables, tracés  sur  toutes  les  murailles, 
sont  célébrés  à  chaque  in 
par  îa  voix  da  sentiment  &  de  la  reco:, 
san  ce. 


LETTRE    III. 

Le  Baron  au  V  Limours. 

XÎ^NFIN,  j'ai  joui   ce   matin    du   bon 
d'admirer  de  près  L'objet  le  plus  re&p<  - 

&  le  plus  intéres-ant  «qui  soit  peut-être  sur 
îa  terre.  Depuis  trois  jours  à  Lagaraye, 
j'ai  eu  le  temps  de  m  instruire  d'une  manière 
bien  approfondie  de  tout  ce  qu'il  a  fait  : 
je  desirois,  avant  de  le  voir,  le  connoître 
parfaitement  par    ses    actions  3    je   voulois 

sur- 
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sur-tout .  que  mon   .  ce  moment, 

qu'il  soubai  ment,  apprit  avec 

détail  à  quel  point  M.  de  Lagaraye   méri- 
tait son  admiration,  afin  d'examiner  ensuiie 
à    la   première    entrevue  l'irnpre.  ;ion 
produirait   bur  Théodore  la  présence  d'un 
homme  si  exti  :   ce   n'étoit  point 

assez  pour  meij  qu'il  il-M.  i  e  Lagaraye 
avec    a:u..         en  ;     desïrois    qu'il  ne 

rut  eu  a]  proci  -r  sans  transport,  &  je  me 
disois  :    '*    bi    The 

"  lui  en  appercevant  le  bienfaiteur  de  S. 
'*  André,  fit  PauteUr  de  tous.  K.s  établisse- 
"  mens  que  nous  avons  vus,  je  m'abnsoisj 
tc  mon  plan  d'éducation  ne  vaut  rien, 
4<  &  je  n'ai  rien  fait  dont  je  doive  m'ap- 
*'  plaedir." 

Ge  Ena}ïn,  mon  riis  éveillé  par  soq,  im- 
patience, s*est  levé  avant  k  j  ur  ;  &  tous 
babil!' s  &  rassemblés  à  six  heure.-,  &  gui- 
des par  S.  André,  nous  avons  pris  le 
chemin  du  lieu  qu'on  appelle  encore  ici, 
par  habitude,  le  Château  :  il  est  a  un 
quart  de  lieue  du  village,  Se  une  superbe 
avenue  de  vieux  ormes  y  conduit:  Aùèle 
&  Théodore,  qui  sont  naturellement  d'une 
extrême  vivacité,  se  tenoient  paisiblement 
nt  un  protond  si- 
lence, au  lien  de  s  aaitei  &  de  parUr  sans 
interruption,  commi  ils  fon  l  uj  ai 
ils  sont   ... 

r  véritablement 

pénétrés  :    un   gentiment 
'•       ;>:ir  des   ;  '     . 

une  impression  profoniie  produit 
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jours  une  espèce  de  saisissement  &  un  re- 
cueillement qui  rendent  également  sérieux, 
attentif,  &  réfléchi.  Nous  étions  tous  à 
}nVd,  &,  au  bout  d'un  demi-quart  d'heure 
de  marche,  nous  ajjperccvons  au  bout  de 
l'avenue  un  château,  dont  l'architecture  élé- 
gante &  noble  annonce  la  grandeur  &  3a 
magnificence.  Ici,  S.  André  i.ou*  t'ait  ar* 
rêter  un  moment  :  Cet  -'dirice  somptueux, 
nous  dît-il,  fut  l'ouvrage  du  père  de  M.  àe 
Làgaraye  ;  la  vanité  en  posa  les  premiers 
fondemens,  &  ne  dut  pas  prévoir  à  que! 
Usage  il  servirait  un  j  mr  :  comme  le  loge- 
ment en  êtoit  immense,  M.  de  Làgaraye 
n'a  fait  qu'en  changer  la  distribution  sui- 
vant ses  desseins  ;  c'est-là  qu'il  réside,  Se 
c'est-là  l'hôpital  des  hommes  :  tournez  les 
yeux  à  droite,  &  vous  verrez  un  grand 
bâtiment  neuf,  simple  &  dépourvu  d'orne- 
mens,  c'est  l'hôpital  des  femmes  j  il  tut 
construit  paT  les  ordres  de  M.  de  Làgaraye, 
Comme  S.  André  achevoit  ces  par  >les, 
nous  précipitons  nos  pas,  &  bientôt  nous 
touchons  enfin  aux  portes  du  château,  li 
étoit  sept  heures  du  matin,  un  Portier, 
vêtu  de  gris,  nou»  demande  nos  noms,  Se 
nous  laisse  entrer.  Nous  traversons  -deux 
grandes  cours  immenses,  &  nous  arrivons 
au  corps  de  logis.  On  nous  dit  que  M.  <2e 
Làgaraye  est  dans  la  Chapelle  où  l'ou  va 
dire  la  .Messe,  &:  l'on  nous  y  conduit.  S. 
André  nous  prévient  qu'il  ne  nous  présen- 
tera à  M.  de  Làgaraye  que  lorsqu'il  sortira 
de  la  Chapelle  ;  nous  entrons,  on  nous 
place  près  de  la  porte  sur  un   banc  qui  se 

trouva 
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ra    vide.       Vous    imaginez    bien    avec 
quelle    avidité    je    promène    mes    regards 
pour   rencontrer   Se   tâcher   de    reçormoitre 
le   Lagaraye.     S.   André  me  dit  tout 
:   nulle  place,  nulle  distinction    ne  vous 
1er    fera   remarquer;    mais    vous  pouvez  le 
voir,  cherchez  &  devinez.      Dans    cet    in- 
stant, je   jette    ks    yeux  sur    mon    fils,    èc 
|e  l'avoue,  lui  seul   fixe  mon  attention.     Il 
étott   debout    sur    la    pointe  fies    pieds,    le 
cou    allongé,     la    bouche    entr'puverte,    sa 
respiration  paroissoit  difficile  à:  précipitée  ; 
&.  dans  cette  attitude,  ses  regards,  sa  rou- 
les   mouvemens    de    sa    tête,    tout; 
peignoit  sa  curiosité  &  la  plus    vive  émo- 
tion.    Il   y    avoit    dans    la  Chapelle,    sans 
compter,  environ    cinquante   person- 
nes ;    Us    uns,    des    malades  convale.-cens, 
&  les  autres,  dts  domestiques  ou  des  ou- 
vriers, mais  tous  vêtus  uniformément  d'une 
bure  grise,  propre  ce  grossière  ;   il  étoit  as- 
scr.  difficile  de  démêler   M.  de  Lagaraye, 
habillé  comme  toot  le   monde,   &  placé  au 
.  ■!.     Tout-à-coup  mon  fils  me   saisit  le 
avec  transport,   en   s" '/criant  :    Repar- 
le voilà,  c'est  lui  sûrement Il   me 

•re   un    homme   d'une    figure    noble  k 
-,   quoique  son   âge  ne    parût  pas 
■  c  ;     de    longs    cheveux    blancs    cou- 
'  -    «  ;  •      s,   &    fJopnoient   à  son 
je   un  air  v<  n  irable  qui    i  m  primo  il  Ip 
respect  ;    G   :.  .  iliement    &   sa  piété  le 

distinguoient,   &  touï  le;  yeux  étoient  tour- 
vers  lui....  (  )ti'.  (•"(.:  :   h-i,  me  rérfétoit 
,  voyez  comme  il  6xe  tou-  les  r-  - 
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gards!,...  En  effet,   Théodore  ne  pç  trom- 
pait  pas,   &   voilà   sans  doute  à  quels    traits 
M.   de   Lagîraye   mé  ri  toit  d'être   reconnu. 
La  M<  ;se  finie,   tout  le  monde  se  lève,  on 
fait    place    à   M.    de    Lapa  raye,    &    :1    s   r;, 
suivi  de  la  foule  qm  le  bénit.  Alors  S.  An- 
dré  l'aborde,    lui   parle   bas    l'instruit  du 
de   notre   voyage,  &.   nous  présente  j 
ii    nous    reçoit, a\ec    une    poli      s        emplie 
de  d  tuceur   &  a  aisance,  il   nous  embrasse. 
Dainville  &■   moi,   &  se  dîsposoit   à  accDr- 
d  r    le    même    honneur    à  mon    h":-;    mais 
Théodore,  emporté  par  un  mouvement   qui 
rue    pénétra    de  joie,    met    un    genou    tn 
tj  mv,    &    lui     baise    la    main    qu'il    arrose 
des     plus    douces     larmes     qu'il    répandra 
peut-être  jamais....    M.   de  Lagaraye,  sur- 
pris  &  tourné,    le    relève,    le  prend    dans 
ses   bras,    &   lui    demande    le   motif"  d'une 
action  que  .«s  modestie  &  sa  simplicité  l'em- 
pêchent de   comprendre.       Madame   d'Aï- 
marie,  prenant  la  parole,  se  charge  de  l'ex- 
plication.    M.   de  Lagaraye   l'écoute  avec 
Un    air    serein    &    doux,  il   embrasse    mon 
fils  &■  lui  dit:   tl  Je  ne   mérite  pas  d'être: 
"  admiré,  je   me  satisfais,  le  genre  de  vie 
"  que  j'ai  choisi  fait  mon  bonheur,  S:  vous 
*'  ne    voyez   <_n    moi    qu'un    homme    heu- 
iC  reux,"     A    cjs    mots,    il   se    tourne  vers 
nous,  &   nous   propose   de    nous  faire   voir 
sa    maison  ;    il    nous    guide    lui-même,    & 
nous  conduit   d'abord   à    l'intimir-rie;    c'est 
une  pièce  immense,  Se  qui  contient  soixan- 
te-deux  lits  ;    l'arrangement    en   est   d'une 
propreté  &  même  d'une  recherche  qui  sur- 

pas-. 
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'  tout  ce  qu'on  peut  en  imaginer.  Ce 
fut  pour  nous  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant  de    \oir    M.    de    Ligaraye  parler  à 

ces  malades  d'un-;  manière  afFe&u 
&   consolante,  &  de  les  entendre  le  bénir, 
&  le  remercie»  avec    les  e^prt usions  de  la 
plus    vive  &  de   la   plus    tendre  rec<  0 
sance.     Au  son  de  i  voix,  nous  vîmes  tous 
.■•:    s'entr'ouvrir,  &  toures  l^s  tê- 
tes,   dans    tnute    l'étendue  de    la    salle,  se 
soulever    &    s'avancer    pour  jouir   du  bon- 
heur de  le    voir.     11    me    parut    alors,  une 
Divinité  qui  daigne  descendre  dans  le  Tem- 
oi'i   on    l'implore    pour   venir   y    répan- 
dre i  &  les  bienfaits.      F!  y  a  dans 
cette  salle   quatre  fenêtres  en  verre  de  Bo- 
hême, deux  grandes  portes,    &   deux   che- 
minées.    Commf  j'admivoi.s  sa  grandeur  & 
iarité,    M.    de    Lagaraye    me    dit  : 
Ce    n'est    point   mon   ouvrage,  je    l'ai  em- 
ployée telle  qu'elle  étoit.     Je  lui  témoignai 
ià-d^sius    ma    surprise,    n'imaginant    pas  à 
quel    u^age  elle    •voit    pu    servir    autrefois. 
Il    me   rép.  n-iit   simplement  :    Citait    une 
:  l'ai   ehoiiie  pour  mes 
malades,  comme  le   lieu    le  plus   spacieux, 
•ans  humide,  &  le  plus  sain.   Ces  r. 

er    Yicot:.  .salle    de 
'lie!    Quelle    foule    de    rétlexions    ne 
me  firent-ils  pas  naître  !   Une  salle  de  Co- 
lle changée  en  un  Hôpital,  quelle  éton- 
nante métamorphoser Cet  homme  qui 

"u  d'un  sarreau  de  toi].  , 
touré  d'objets    tristes   &   dégoùtans,  je  me 
rturébentois  tel  qu'il  étoit  jadis  dans  ce 
F  même 
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même    lieu,    occppé    des   plaisirs  les    plus 
délicats  j&   les  plus  doux,  au  milieu  d'une 
soc  été    brillante    &    nombreuse,    &  je    me 
disais  :     ce     n'est    vraisemblablement     que 
l'enthousiasme    d'une    tête  ardente,    ou    la 
pasâï  n  démesurée  de  se  faire  un   nom  cé- 
lèbre, qui   purent   le  décider  d'abord  à  tant 
de    sacrifices  ;    mais  sa    simplicité,   son  air 
calme,     modeste    &    paisible,    n'annoncent 
ni  le   fanatisme  ni  l'orgueil  ;  je  ne  vois  en 
lui  qu'un   sage  heureux  &    bienfaisant.      Se 
pourroit-il  que  des  vertus  si  douces  eussent 
seules  produit   des  desseins  si  vastes  &  une 
conduite  si  extraordinaire  !   Ces  idées  m'oc- 
cupoient  profondément,  &  je  desïrois  avec 
passion  qu'une  conversation  particulière  pût 
me    faire  connoitre,    s'il   étoit    possible,    & 
son  système  &  ses  sentimens  secrets.      Ce- 
] -endant  n'jus  sortons  de  l'infirmerie  ;   M.  de 
Lagaraye     nous    conduit    au    logement   de 
l'Apothicaire,   qu'il   nous   présente    comme 
un  homme  distingué  par  son    mérite  &  fon 
instruction  ;    on    trouve  là    une   pharmacie 
complète  &  disposée,  comme  tout   le  res- 
te, avec  ordre    5c    même  élégance  :    de-là, 
M.  de  Lagaraye  nous  mena  à  l'autre  extré- 
mité   de   la   maison,  dans   une   pièce  très-. 
vaste,    autrefois    un    superbe   sallon  ;    on  y 
voit    encore    une    boiserie    peinte  en  blanc 
de  Doreur,  Se   parfaitement  bien   sculptée; 
cette  saile  est  remplie  de  petites  tables  & 
de  banquettes  placées  les  unes  contre  les  au- 
tres,   autour   d'une    espèce   de    chaire    as- 
sez élevée    &   posée    dans  le    milieu  de  la 
pièce.     C'est  ici  ma  salle  d'école,  nous  dit 

M,  de 
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M-  de  Lagaraye  :   on   y   ens«  igné   à  lire  & 
à  écrire  à   tous  les  petits  garçons  du  vil- 
lage, depuis   dix    heures   du  malin  jusqu'à 
mini;    k   dans    L'après-dîner,  depuis    truis 
jusqu'à  quatre,      in  outre  j'y  viens  chaque 
soir,  n   sej >t- heures,  lire   à  tous    ces  enfans 
uiw   Instruction   morale  que  j'ai  composée 
&  fait   imprimer  pour  eux.     Cet  Ouvrage 
est    en     dtux    parties;    la    première,   pour 
l'enfance  ;   la  seconde,  pour  la  jeunesse  ;   8r 
Madame    de    Lagaraye,    de    son    côté,    a 
formé  un  établissement  absolument  sembla- 
ble pour  teui^s  les  jeunes  filles  du  village. 
Après  cette  intéressante  explication, >ùl.  de 
Lagaraye  nous   propose  de  nous  faire  voir 
son  appartement,  qui  consiste  en  une  cham- 
bre à  coucher  assez  petite,  un  cabinet  char- 
mant, une   bibliothèque  &  un    laboratoire. 
Vous  voyez,  nous   dit-il,  quelles  sont  mes 
occupations  :    de    la    Lecture,  de    la   Chi- 
mie, l'étude  de   la  .Médecine  &  de  la  Bo- 
tanique, voilà  mes  délassement;   &  je 
vous    protester   que,  depuis-  douze   ans,  je 
n'ai    pas  éprouvé   un    seul    instant  de  vide. 
£c  d'ennui.      S.  André   s'approcha  de  nu;i. 
&  me  dit  tout  bas  :  \Vous   faisiez-vous  une 
idée  de   tout  ce  que  vous  voyez  ?   Non,  as- 
surément,   lui    répondis-je  ;    pour    le    bien 
juger,     il     faut     le    voir    &     l'entendre;     il 
parle  de   tout    ce    qu'il    a    fait,    avec    une 
simplicité  qui  semble  en   ôter  le  mer*  \\- 
leux;  on  est   I  croire,  en  l'écoutant, 

qu'il  s>  roit  facile  a.  doux  de  l'imiter  ; 
vois  en  lui  qu'un  sage,  qu'un  Philos 
■util   cependant  je   tous  avoue  «pie  je    ne 
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puis  accorder  les  sacrifices  inouïs  qu'il  a 
taits  avec  une  tête  froide  &  une  imagina- 
is :i  si  peu  exaltée.  J'avois  prévu  votre 
étontieraent,  et  prit  S.  André,  j'ai  voulu 
vous  laisser  ie  plaisir  d'apprendre  de  sa  bou- 
che, par  quelle  chaîne  d'idées  il  fut  conduit 
a  ce  point  de  perfection  auquel  en  effet 
il  s,: oit  impossible  d'arriver  .^ans  une  piété 
vtrif  bk-uient  sublime;  5c  quand  vous  se- 
rez instruit  de  cette  intéressante  partie  de 
son  histoire,  je  ne  doute  pas  qu'une  telle 
connaissance  n'accroisse  encore  votre  admi- 
ration, en  faisant  cesser  votre  surprise. 
Comme  il  achevoit  ces  mots,  M.  de  Laga- 
raye  s'avança  vers  nous  :  il  est  neuf  heu- 
res, me  dit-il,  voici  le  moment  où  nous 
nous  rassemblons   pour  déjeuner;  voudriez- 

vous  être  de  la  partie  r Dans  cet  instant, 

Une  femme  vêtue  de  l'uniforme  de  Laga- 
raye,  entre  dans  la  chambre  &  nous  saiue  ; 
M.  de  Lagaraye  va  au-devant  d'elle,  l'em- 
brasse ;  vous  devinez  bien  que  c'étoit  Ma- 
dame de  Lagaraye  :  on  nous  présente,  elle 
nous  reçoit  avec  cet  air  de  politesse  &: 
d'aisance  qui  les  caractérise  l'un  &  l'autre  : 
&  déjà  prévenue  par  la  femme  de  S.  André, 
elle  témoigna,  dès  ce  premier  moment, 
une  amitié  singulière  à  Madame  d'Almane 
&  a  Madame  d'0=talis  ;  elle  est  encore  d'une 
beauté  régulière  &  frappante,  &  sur-tout 
d'une  fraîcheur  extraordinaire  à  quarante- 
.c:ept-ans  ;  sa  physionomie  est  également 
douce  &  gaie;  elle  a  dans  sa  personne 
quelque  chose  de  si  noble  te  de  si  distin- 
gué, que  son  habillement  grossier  n'a  l'air 

que 
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qne  d'un  déguisement  :  elle  est  vive,  fran- 
che, démonstrative,  parle  bien,  &  avec 
une  action  &  une  chaleur  qui  attirent  l'in- 
térêt, fixent  l'attention,  &  donnent  à  sa 
manière  de  s'exprimer  un  tour  singulier, 
qui  dans  tonte  autre  personne,  paroitroit 
de  l'emphase  &  de  l'affectation,  mais  qui 
tenant  à  ion  caractère,  n'a  rien  que  de  na- 
turel, &  rend  sa  conversation  également 
animée,  agréable,  &  attachante;  elle  ad- 
mire son  mari.  &  elle  l'aime  avec  une  pas- 
sion qui  va  jusqu'à  l'enthousiasme; 
écoute  avicc  avidité  &  transport  tous  les  élo- 
ges qu'on  lui  donne;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  je  jugeai  tout  cela,  &  je  compris 
facilement  qu'aimant  autant  M.  de  Laga- 
raye.', 3vec  une  tête  vive,  elle  s'étoit  lais- 
sé entraîner  sans  peine  à  tont  ce  qu'il  avoit 
pu  lui  proposer.  Mais  M.  de  Lagaraye  étoit 
encore  une  Énigme  pour  moi,  &  chaque 
instant  ajoutoit  à  ma  curiosité.  Cependant 
on  vient  nous  dire  que  le  déjeuner  est  servi  ; 
l'appartement  de  M.  de  Lagaraye  est  à 
rcz4<k-chausaée;  il  nous  fait  passer  dans  un 
petit  I  de  plain   pied   à  son   cabinet, 

nous  trouvons  une  table  chargée  de 
fiuits  6c  de  laitag  •;  dans  ce  moment  arrive 
sa   sou.  l  -    deux  Chirur- 

giens,  du  :.   de   blanche, 

femme  de  S.   André,  &  du   Chu; 

avions  d  ià  ru,  Voila,  non-,  dit  M.  de 
,    les   con  de   notre  soli- 

tud  -  :   Leui   <   prit,  !  ni    insti  i  ■   sur- 

tout  leur    amitié,  font,   depub    dix   ans,   1« 
charme  &  la  dOi  le   notre 

I     t  On 
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On  se  met  à  table,  la  conversation  devint 
générale,  &  fut  également  agréable  &  gaie. 
Le  déjeûner  fini,  on  nous  propose  une 
promenade  dans  les  jardins,  qui  sont  tous 
en  potager,  à  l'exception  d'une  grande 
allée  de  maroniers.  Madame  de  Lagaraya 
prit  la  parole,  &  nous  faisant  remarquer 
la  beauté  des  arbres  &  des  fruits  :  Tout  ce 
que  vous  voyez,  nous  dit-elle,  ces  utiles 
productions  sont  l'ouvrage  de  M.  de  Laga- 
raye $  ces  quinconces  d'arbres  fruitiers 
étoient  jadis  des  bosquets  de  roses  &:  de 
myrtes,  ces  riches  espaliers  étoient  de  jas- 
min fie  de  chevre-feuille  ;  ces  vastes  champs 
de  légumes  tbrmoient  des  parterres  émaillés 
de  mille  fleurs  ;  ici,  l'on  s'égaroit  dans  les 
détours  d'un  labyrinthe  ;  là,  d'énormes 
charmilles  s'élevoient  jusqu'aux  nues  ;  par- 
tout la  nature  inutile  Se  contrainte  ne  pré- 
sentoit  aux  yeux  que  les  vains  chefs-d'œuvre 
de  Tait.  Une  main  sage  &  bienfaisante  a 
détruit  ces  frivoles  monumens  du  luxe,  faits 
pour  la  mollesse  &  l'oisiveté.  Les  jardins 
d'Armide  ont  disparu,  ils  ont  fait  piace 
au  séjour  de  la  paix,  de  Tordre,  de  l'abon- 
dance &  du  bonheur,  séjour  enfin  digne  du 
Maître  qui  l'habite.  Pendant  que  Madame 
de  Lagaraye  parioit,  j'admirots'  le  feu  de 
ses  regards,  &  les  monvemens  expressifs 
&  variés  de  toute  sd  physionomie.  Il  faut 
convenir,  mon  cher  Vicomte,  que  les  fem- 
mes, lorsqu'elles  sont  véritablement  sensi- 
bles, l'emportent  sur  nous  par  une  délica- 
tesse dont  nous  ne  sommes  pas  susceptibles; 
elles  ont  une  certaine  finesse  oui   les  fait 

iouir 
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jouir  vivement  de    mille  petits  détails  qui 
nous  échappent  ;   leurs   organes   plus  flexi- 
bles les   rendent   capables  d'éprouver,  à  la 
vue  d'objets   qui   ne  font  sur  nous    aucune 
impression,  dts  mouvemens  passionnés  que 
nous  avons   peine  à   comprendre;   elles  ont 
une  manière  d'aimer  qui  n'appartient  qu'à 
elles  :   et  celle  qui  proposoit  à    son   amant 
prêt    à   s'éloigner,   de    regarder    toutes    les 
nuits  la  lune  à  la   même  heure,  se  faisoit 
sûrement  de  cette  convention  une  id<'-e  dé- 
licieuse, et  je  suis  persuadé  nue  cette  heure 
fortunée    la   consoloit  de  toutes   les  peines 
du  jour......  Les  talismans,  les  chiffres,   les 

bracelets  de  cheveux,  toutes  ces  imagina- 
tions délicates  viennent  d'elles,  tandis  que 
tious,  capables  de  leur  sacrifier  notre  gloire, 
nous  attachons  peu  de  prix  à  ces  petites 
choses  qui  lt-s  charment.  Nos  passions  ont 
peut-être  plus  d'énergie  et  de  profondeur; 
mais  leur  sensibilité  plus  facile  à  émouvoir, 
plus  détaillée,  plus  continue,  leur  procure 
sûrement  des  jouissances  qui  nous  sont  in- 
connues et  un  bonheur  préférable  à  celui 
que  nous  pouvons  goûter.  Je  ne  vous  tais 
point  d'apologie,  mon  cher  Vicomte,  pour 
cette  petite  digression  ;  vous  aimez  fesses  les 
femmes  pour  me  la  pardonner.  Mainte- 
nant retournons  à  Lagâraye.  S.  André  se 
t  à  coté  de  M.  de  Lagaraye,  lui 
faisoit  part  de  mon  étonnement  et  de  la 
diffi  ttlté  que  je  trouvois  à  fixer  mon  opi- 
nion sur  lui;  M.  de  Lagaraye  s'approclu 
de  moi,  et  m  ttfàs  avez  le  temps 

*e 
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Madame  d'Alman.e>  les  veux  fixé?  sur  Ad>- 

fe,   ne  pouvoit  retenir   ses  pleurs " 

un  moment  de  silence,  il  reprit  uin  i 
récit  :  Cependant  peu-à-p-u  mes  idées  se 
développèrent  et  s'agrandirent  encore,  je 
desirai  le  bonheur  de  tout  ce  qui  m'entou- 
rou,  je  connus  la  bienfaisance;  d'abord, 
je  n'y  trouvai  que  des  charmes,  mais  bien- 
tôt l'impossibilité  de  la  satisfaire  et  de  l'é- 
tendre au  gré  de  mes  désirs,  me  fit  faire 
d'amères  réflexions  sur  le  luxe  et  sur  la 
vanité,  qui  dérobent  à  l'humanité  gémis- 
sante des  secours  implorés  en  vain.  J'étois 
dans  cette  situation,  lorsque  l'événement 
le  plus  affreux  et  le  plus  imprévu,  en  m'ar- 
rachant  une  partie  de  mon  bonheur,  hâta 
la  révolution  totale  de  mes  idées.  Ma  tille, 
si  digne,  par  ses  qualités,  son  esprit,  et  ses 
charmes,  de  la  tendresse  passionnée  que 
nou,s  avions  pour  elle,  cette  fille  chérie, 
aimable  et  touchant  objet  de  nos  soins  et  de 
nos  espérances,  tout  à-coup,  au  milieu 
d'une  brillante  fête  ordonnée  pour  elle, 
tombe  dans  nos  bras,  et,  comme  frappée 
de  la  foudre,  expire  à  l'instant  sous  nos 
yeux Figurez-vous,  s'il  est  possible,  l'ef- 
froi, l'épouvante,  et  la  consternation  que 
cette  horrib!"  catastrophe  dut  répandre  dan  > 
ce  château  î...  Nous  étions  rassemblés  au- 
tour de  l'innocente  victime,  et  nous  enten- 
dions encore  les  chants  et  les  cris  d'alé- 
gresse  de  la  foule  éloignée  qui  célebroit  ia 
fête.  Contraste  affreux,  qui,  faisant  pa- 
io'tre    cet    événement    plus   extraordinaire. 

non» 
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nous  le  rendit  encore  plus  frappant  &  plus 
terrible. 

il  .venu  de  la  première  stupidité  que 
donne  un  violant  désespoir,  je  m'abandon- 
nai à  de  nouvelles  réflexions  :  Quoi,  disois- 
j",  voilà  donc  oà  m'a  conduit  cette  sensi- 
bilité qui  m'ctok  si  chère,  èc  que  je  croyois 
si  précieuse  !   LTn  instant  peut  anéantir  tout 

ie  bonheur   qu'elle  a  formé  ! M lis  sans 

elle,  la  vie  n'est  qu'une  ennuyeuse  &  froide 
végétation  :   il  n'y  a  de  biens  réels  que  ceux 
que    le  coeur   fait  goûter:   cependant,  s'at- 
tacher pa  . errt  à   un  objet,  en   faire 
dépendre  tout  son   bonheur,  c'est   s'exposer 
à  des    chagrins,    à   des    tourmèns    dont    la 
seule   idée   fait   frém;r  ....   11  faut  aimer,   il 
faut    fiire   1^   bien:   mais   pourquoi  réunir 
toute  sa  sensibilité    cur  un    ou  deux  êtres 
fragiles  Se  périssables  ?    L'amour  de  l'huma- 
nité, voilà    le  sentiment  vertueux  qui  reste 
au   sa<^e;  en    fortifiant    Se   conservant  dans 
1  œur  cette  passion  sublime,  il  se  pré- 
pare des    consolation-    qui    lui   feront  sup- 
porter   toutes    les    peines     qu'il    éprouvera 
tions   particulières*;   il  gémira 
de   la   perte   de  ses   amis,    mais  il  ne  suc- 
combera point  au  désespoir,   il  ne  se  trou- 
vera   point    iso!é    .sur    Ja  terre  tant  qu'il  y 
infortunes,    et    qu'il    peut   i?s  se- 
Q  .  m  !   je    puis    tendre  une  main 
protectrice  à  l'orphelin  a  ban  '.  ■  puis 
abattu  de  la  venu  qu'on 
opprime  :  je  puis  arracher  à  la  misère,  nu 
vice,                          ,               C<£ur*    é: 
fan.-,                                           j  je  puis  chan- 
ge* 
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ger  d'affreuses  destinées   en  cjes   jours  . 
et  sereins,  et  la   vie  me  semblèrent  un   far- 
deau !  et  pouvant  remplir  une  utile  et  glo- 
rieuse   carrière,     mon    cœur    flétri    par    de 
Vains  Tf-gréte,  consumeroitj  dans  la  trisl 
et  le  _<:nient,  les   restes  d'une  een- 

bibilitc  frivole  et  condamnable  î.  ..  O,  ma 

fille,   tu  n'es  plus  ! Te  n'entendrai   plus 

r,i  •  ;x  eh.  rie  me  d  :.  er  le  doux  nom  de 
niront  plus  dy  char- 
me de  te  voir  î  ..  ..  Je  ne  te  presserai  plus 
contre  et:  sein.. ..ce  s-ein  déchiré  qui  reçut 
ton   dernier  soupir  !.  ..Tu  lises  ravie  pour 

toujours  ? ?vîa i s  mon   cœur  me  reste,  je 

puis  être  encore  heureux  par  lui J'en- 
tendrai des  infortunés   me  bénir,   ma  main 

éssuyera  leur?  pleurs en  tarira  la  source 

• —  et  je  jouirai  délicieusement  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  joie.  Coétoit 
ainsi  que  mon  ame,  ranimée  par  de  salu- 
taires réflexions,  sortoit  de  son  engourdisse- 
ment fatal,  et  reptenoit  sa  première  énergie. 
Ma  tête  Réchauffant  peu-à-peu,  l'enthousi- 
asme bientôt  se  joignit  à  là  raison,  mon  ima- 
gination s'enflamma,  et  je  formai  enfin  îe 
projet  de  me  dévoi  I  entier  aux  de- 
voirs sacrés,  qtri  depuis  ont  partagé  ma 
vie.  Pour  exécuter  le  plan  que  je  méditors, 
ce  n'était  point  ass-.z  derenoncer  au  monde, 
au  luxe,  à  la  vanité,  il  fa'.loit  encore  s'ou- 
blier soi-même,  se  compter  pour  rien  dans 
l'emploi  d'une  grande  fortune,  afin  d'en 
disposer  au  gré  de  mes  nouveaux  ût 
Je  voulois  consacrer  mes  soins,  mon  étude, 
mes  veilles   à   l'humanité  souffrante,  et  je 

voulois 
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voulois  être  Législateur  d'une  République 
heureuse  formée  par  mes  bienfaits.  Enor- 
gueilli d'un  projet  si  nouveau,  je  ne  fus 
pas  d'abord  insensible  à  la  gloire  qu'il  me 
présentait,  je  crus  faire  de  grands  sacrifi- 
ces, &  peut-être  un  peu  d'orgueil  se  mê- 
lant à  mon  enthousiasme,  m'affermit  dans 
mes  résolutions.  Sur  du  cœur  de  Madame 
de  Lagaraye,  connoissant  sa  vertu  &  sa  pas- 
sion pour  tout  ce  qui  en  porte  "empreinte, 
je  lui  fis  part  de  mes  idées,  &  son  ame 
forte  &  sensible  répondit  à  la  mienne  avec 
transport.  D'accord  l'un  &  l'autre,  nous 
partons  pour  Montpellier,  après  avoir  écrit 
à  notre  famille  &  à  nos  amis,  pout  les 
instruire  de  notre  irrévocable  résolution. 
Le  reste  vous  est  connu,  continua  M.  de  La- 
garaye,  je  n'ai  plus  à  vous  apprendre  à 
présent  que  la  situation  actuelle  de  mon 
esprit  &  de  mon  cœur.  Les  projets  que  j'ai 
exécutés  m'offraient,  dans  la  spéculation, 
des  sacrifices  rigoureux  &  pénibles,  &  sans 
doute  cet  orgueil  dont  je  vous  ai  parlé,  ne 
m'étoit  pas  inutile  pour  m'en  faire  sup- 
porter l'idée  j  je  ne  crains  point  de  l'a- 
vouer, je  me  promettois  plus  de  gloire 
que  dj  bonheur:  il  est  dans  le  bien  une 
source  intarissable  &  pure  de  félicité,  que 
la  seule  imagination  ne  pourra  jamais  se  re- 
présenter insensiblement  ;  je  l'éprouvai  : 
profondément  occupe  des  soins  relatifs  à 
l'agriculture,  de  mes  manufactures,  de  mes 
habitans,  de  mes  malades,  tous  ces  objets 
m'attachèrent  avec  passion,  &  remplirent 
uniquement  mon  cœur  j  j'oubliai  le  monda 
Tçmc  II.  G  &l  l'am- 
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&:  l'ambition  frivole  d'en  être  admire  ;  je 
tournai   mes  regards  vers  ce  Juge  suprême, 
qui  seul  sait  apprécier  les  actions  des  hom- 
mes -,  j'osai  croire  qu'une  partie  de  celles  de 
ma  vie  étoit  un    hommage  digne  de  lui  ; 
cette  penséearrachant,  pour  ainsi  dire,  mon 
esprit  de  la  terre,  me  rendit  insensible  aux 
amorces  trompeuses  d'une  inquiète  vanité,  &c 
je  connus  que  la  religion  seule  pouvoit  me 
donner  le  cour3ge  de  persévérer  avec  joie 
dans  i'cr.tr  prise  que  j'avois  formée.     Com- 
menr    vous   dépeindre    le   bonheur  pre.-que 
sans  mélange  dont  je  jouis  depuis  dix   ans  i 
Je  ne  pourrai  jamaU  vous  en  donner  qu'une 
imparfaite  idée  ;  jugez-en,  s'il  est  possible, 
par  l'énumération  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Je  vais  commencer  par  les  manufactures  ;  il 
ne  faut  pas  plus  de  trois  ans  pour  apprendre 
tel  métier  que  ce  puisse  être  ;  j'ai  déjà  va 
près   de    quatre    fois    Us    ouvriers    de  mes 
manufactures  se  renouveler  -}  il  y  a  en   tout 
cent  ouvriers  d'employés:   en  triplant  seu- 
lement   ce    nombre,    vous    aurez   celui  de 
trois  cens.     Les  ouvrages  de  manufactures, 
ou  s'<  mploient  au  service  de  mes  hôpitaux, 
ou  se  wndent  à  mon  profit,  ce  qui  se  joint 
à  la   masse  de  me*  revenus  :  j'ai  employé, 
yoit  à  l'agriculture  de   terres  qui  m'ont  pro» 
digi-usemert    rapporté,    soit   en    hâtimens, 
environ   deux  cents  quatre-vingts  ouvriers  3 
joignez  ce  nombre  à   celui  de  trois   cents^ 
vous  aurez  cinq  cents  qua're-vingis  :   ajou- 
tez-) à  peu-près   soixant.    personnes  étran» 
gères  reçue.?   &   établies  à  Ligaraye  depuis 
onze  ans,  tes  lnttndans,  gardes,  &  domesti- 
ques 
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qucs  de  mes  hôpitaux,  montant  à  soixante- 
dix  personnes;  j'ai  le  compte  \act  de  tous 
les  malades  qui  se  sont  renouvelés  jusqu'à 
ce  jour  ;  il  y  en  a  eu  à-peu-pr-ès  neuf  mille, 
en  comptant  ceux  d'un  hôpital  pour  l'ino- 
culation, dont  je  ne  vous  ai  point  parlé, 
&  qui  est  à  un  qua  '  de  lieue  d'ici.  Tous 
ces  nombres  réunis  forment  en  tout  celui 
de  neuf  mille  sept  c?nts  dix.  Dd  s  les  cnm- 
mencemens  de  mes  établiesem^ns,  j'ai  eu 
de  très-fortes  dépenses  à  faire  ;  mais  la 
vente  totale  de  tous  nos  meubles,  argente- 
rie, diamans,  bijoux,  garderobe,  &c.  nous 
a  fourni  l'argent  nécessaire  pour  tous  les 
irais  ;  &,  depuis  dix  ans,  j'ai  su  augmeiuec 
mes  revenus  de  plus  d'un  tiers.  J'ai  cin- 
quante-sept ans,  je  puis  espérer  de  vivre 
encore  dix  ans,  Se  alors  il  faudrait  presque 
doubler  le  calcul  que  je  viens  de  faire,  et 
qui  est  fort  loin  de  l'exagération  :  si  je  par- 
viens jusqu'à  l'âge  de  soixante^di*-sept  ans, 
il  sera  triplé.  Que  cette  idée  me  rend  la 
vie  précieuse  et  chère!  J'ai  multiplié  les 
liens  qui  m'y  attachent  ;  je  n'envisage  qu'a^ 
vec  attendrissement  l'instant  fatal  où  tant 
d'hommes  perdront  en  moi  leur  unique  ap- 
pui ;  je  dois  rendre  compte  à  mes  héritiers 
du  bien  que  j'ai  reçu  de  mes  pères  ;  je  ne 
puis  disposer  que  de  l'augmentation  que  j'ai 
faite  dans  ma  fortune,  et  elle  n'est  pas 
assez  considérable  pour  soutenir  après  moi 
les  établissemens  que  j'ai  formés  :  d'ailleurs, 
remettre  des  hôpitaux  entre  les  mains  de 
gens  intéressés;  c'est  souvent  moins  travail- 
ler pour  les  pauvres  que  pour  les  Adminis* 
G  2  trateurh 
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trateurs  ;  j'ordonne  simplement,  par  mort 
testament,  que  tous  les  malades  établis  dans 
les  hôpitaux  au  jour  de  ma  mort,  soient 
soignés  jusqu'à  leur  guérison,  &  qu'on  leur 
distribue  une  certaine  somme  d'argent;  j'a- 
joute, à  l'égard  des  ouvriers  des  manufac- 
tures, qu'on  leur  laisse  finir  leur  appren- 
tissage ;  j'assure  le  sert  de  quelques  per- 
sonnes qui  m'on  bien  servi,  &  j'abandonne 
le  reste  à  la  Providence.  Je  n'ai  plus  à 
vous  entretenir  maintenant  que  de  quelques 
détails  sur  mes  habitans  :  en  leur  procu- 
rant l'aisance  &  le  bonheur,  j'exige  d'eux 
l'amour  du  travail,  de  l'ordre,  &  de  la 
paix  j  j'accommode  les  différends  qui  sur- 
viennent nécessairement  dans  toute  société 
nombreuse,  &  mes  décisions  ont  toujours 
été  respectées  &  suivies.  Je  réprime  sévè- 
rement toute  espèce  de  désordre,  je  ne  to- 
lère jamais  l'oisiveté}  je  veux  même  que  les 
amusemens  soient  actifs  &  laborieux  :  il  y 
a  dans  Lagaraye  des  marchands  de  vin  &: 
quelques  auberges,  mais  il  n'y  a  point  de 
cabarets,  c'est-à-dire,  des  maisons  ouvertes 
a  la  paresse  .&  à  l'intempérance  ;  on  re- 
çoit, on  loge  les  étrangers,  mais  les  assem- 
blées sont  rigoureusement  défendues  ;  & 
celui  qui  enfreindroit  cette  loi,  en  rece- 
vant- chez  lui  des  hahitans,  en  leur  vendant 
du  vin,  seroit  chassé  pour  toujours.  Les 
Dimanches  &  Fêtes,  la  jeunesse  s'amuse  à 
divers  jeux,  tels  que  le  battoir,  la  fronde^ 
le  mail,  &c.  mais  sous  la  condition  expresse 
de  ne  point  jouer  d'argent  ;  je  me  charge  de 
fournir  du  vin,   du  cidre  ;  &  souvent  placé 

parmi 
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parmi  les  vieillards  hr>rs  d'état  de  participer 
a  ces  jeux,  j'en  suis  témoin  &  j'en  jouis: 
tirer  de  l'arc  est  encore  un  exercice  que  j'ai 
misa  la  mode,  &  tous  les  ans  je  donne  un 
prix  pour  le  plus  adroit.  Il  y  a  dans  le  vil- 
lage deux  grandes  places  publiques  destinées 
à  ces  usages  ;  on  y  trouve  des  bancs  ombra- 
gés d'arbres  &  disposés  en  amphithéâtre  pour 
les  spectateurs  ;  les  vieillards  occupent  le 
premier  rang;  les  femmes,  les  jeunes  filles, 
&  les  enfans  sont  placés  derrière. 

J'ai  proscrit  les  danses  8c  les  ménétriers» 
fc  cette  sévérité,  qui  paroît  peut-être  ou- 
trée, a  beaucoup  contribué  à  la  pureté  des 
mœurs  que  je  voulois  sur-tout  perfection- 
ner. Lis  hommes  vivent  séparés  des  filles, 
leurs  amusemens  ne  les  rapprochent  point, 
&  jamais  une  indécente  familiarité  ne  peut 
s'introduire  entr'eux  ;  quelquefois  les  jeu- 
nes filles  dansent  en  rond  au  son  de  leurs 
voix,  elles  chantent  des  romances,  elles 
sont  témoins  des  jeux  publics,  voilà  leur 
plaisir  :  &  n'en  connoissant  point  d'autres, 
elles  n'imaginent  pas  qu'il  en  puisse  exis- 
ter de  plus  piquans.  J'ai  eu  beaucoup  de 
çyeine  à  amener  les  choses  à  ce  point  d'in- 
nocence &  de  simplicité;  il  falloit  réformer 
les  mœurs  des  paysans  grossiers,  abrutis 
par  la  paresse,  la  misère,  &:  la  débauche  ; 
à  force  de  patience,  de  fermeté,  d'exhor- 
tations, &  de  bienfaits,  je  parvenois  insen- 
siblement à  mon  but,  lorsque  Madame  de 
Lagaraye  imagina  un  moyen  plus  prompt 
&  plus  efficace,  Celui  de  l'émulation,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  dosir  de  se  dtstin- 
G  3  gu?r, 
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guer,  sentiment  qui  se  trouve  dans  tous 
les  cœurs,  dans  toutes  ks  conditions,  & 
qui  conduisant  à  la  vertu,  y  peut  quelque- 
fois suppléer.  Madame  de  Lagaraye,  per- 
suadée avec  raison  que  les  mœurs  seront 
toujours  pures,  lorsque  l'union  régnera  dans 
les  familles,  me  proposa,  il  y  a  six  ou 
sept  ans,  de  fonder  un  prix  pour  les  bonnes 
mères  &  les  bons  pères  de  famille  (a)  :  c'est 
une  femme  qui  mérita  le  premier  prix, 
qui  consiste  en  une  médaille  d'argent  & 
300  livres  une  fois  payées  j  l'année  d'en- 
suite un  homme  le  reçut,  &  toujours  ainsi 
alternativement  ;  cette  cérémonie  se  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  &  d'appareil,  & 
vous  ne  sauriez  imaginer,  continua  M- de 
Lagaraye,  quelle  révolution  subite  &  mi- 
raculeuse cet  établissement  produisit  dans 
les  mœurs.  Dès  cet  instant,  les  cabarets  ne 
furent  plus  regrettés,  les  maris  &  les  fem- 
mes devinrent  assidus  à  leurs  ménages,  ils 
s'occupèrent  de  leurs  enfans,  s'y  attachè- 
rent avec  passion,  s'appliquèrent  à  leur 
donner  de  bons  exemples,  se  réformèrent 
eux-mêmea  en  les  instruisant,  s'en  rirent 
respecter  &  chérir  j  &  en  formant  une  gé- 
nération vertueuse,  en  remplissant  les  de- 
voirs les  plus  sacrés  &  les  plus  doux,  ils 
trouvèrent  enfin  le  bonheur  chez  eux.  C'est 
ainsi,  mon  cher  Vicomte,  que  M.  de  La- 
garaye nous   ouvroit   son   ame  enivrée   de 


(a)  On  a  pris  cette  id^e  de  la  Fête  si  utile  S:  si 
respectable  des  Bonnes  Cens  de  Canon, 

l'amour 
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l'amour  du  bien.  J'avois  encore  quelques 
questions  à  lui  faire  ;  sans  doute,  lui  dis- 
je,  votre  sensibilité,  votre  bienfaisance,  vous 
procurent  une  félicité  qui  rend  votre  sort 
digne  d'envie  ;  mais  enfin  elle  ne  peut 
être  sans  mélange,  chaque  état  a  ses  pei- 
nes :  par  exemple,  dans  le  devoir  auquel 
vous  vous  consacrez  particulièrement  de 
soigner  des  malades,  le  spectacle  doulou- 
reux de  leurs  souffrances  ou  de  leur  mort 
doit  vous  faire  éprouver  de  cruels  déchi- 
remens  r  Voilà  en  effet,  reprit  M.  de  La- 
garaye,  les  seules  peines  de  ma  vie  ;  ce- 
pendant elles  ne  sont  pas  aussi  vives  que 
vous  vous  le  figurez  ;  l'espoir  de  les  guérir 
ou  de. soulager  leurs  souffrances  m'occupe 
&  me  soutient  ;  une  pitié  contemplative 
déchire  l'ame  ;  mais  lorsqu'elle  est  active,. 
5c  qu'on  se  flatte  d'être  utile,  c'est  un  sen- 
timent qui  redouble  la  force  &  ranime  le 
courage  ;  je  tâche,  autant  qu'il  est  l  iossJ- 
ble,  de  leur  adoucir  les  horreurs  de  la 
mort  ;  je  proscris  tout  ce  lugubre  appareil 
qui  la  précède  ordinairement  j  jamais  ma 
bouche  ne  leur  en  prononce  l'arrêt  fatal  ; 
sans  qu'ils  soient  en  danger,  je  les  engage 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  ; 
mais  je  n'ai  point  la  barbarie  de  jeter  l'ef- 
froi, la  consternation  dans  des  cœurs  foi- 
Lies  que  je  remplircis  d'amertume  j  je  les 
entretiens  dz  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa 
I  uîssance  :  je  les  dispose  à  l'aimer,  \-  non 
à  le  craindre  ;  je  ne  lu  r  «  rTte  (filé  (les  idôes 
douces  &:  i  »,  <>:  du  moins  l'espoir, 

la  paix,    &  la  sécurité    les   suivent  au  tom- 
be.* u. 
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beau.  Comment  se  persuader  qu'un  homme 
tans  éducation,  sans  philosophie,  énervé 
par  les  souffrances,  puisse  entendre  pa- 
tiemment les  dures  exhortations  d'un  Prêtre 
qui  vient  effrayer  son  imagination,  &  trou- 
bler sa  conscience  !  comment  croire  qu'il 
supportera  sans  terreur  &  sans  désespoir 
ces  funestes  apprêts  de  la  mort,  ces  cier- 
ges lugubres  dont  son  lit  est  entouré,  & 
ces  prières  de  l'agonie  qui  retentissent  à 
ses  oreilles  (a)  !  Sa  tète  s'égare,  son  cœur 
succombe  aux  noires  idées  enfantées  par  la 
crainte  j  on  empoisonne  ses  derniers  mo- 
mens,  on  les  rend  affreux  fc  terribles;  que 
dis-je  }  on  les  avance.  Est  il  possible  qu'une 
religion,  dont  la  morale  est  aussi  douce 
qu'elle  est  pure  &  sublime,  puisse  inspirer 
«n  délire  &  une  cruauté  si  absurdes  ?.... 
Mais,  poursuivit  M.  de  Lagaraye,  pour 
achever  de  répondre  à  votre  question,  vous 


(a)  Toutes  ces  choses  se  pratiquent  encore  dans 
tous  les  Villages  &  la  plupart  des  petites  Villes  de 
Province.  J'ai  vu  dans  un  Village  un  père  au 
chevet  de  sa  fille  expirante,  réciter  lui-même  à 
haute  voix,  les  prières  des  Agonisans,qui  finissoient 
&  commençoient  par  ces  mots  :  Sortez  de  ce  morde 
ami  Chrétienne.  Quelles  paroles  dans  la  bouche 
d'un  père  !  quelle  horrible  démence  !  .  .  .  .  elle  out- 
rage également  la  Religion  &  l'humanité.  D'ail- 
ïeurs,  tout  cet  appareil  inhumain,  qui  ne  donne  au 
mourant  que  de  l'épouvante,  ne  peut  in^piret  à 
ceux  qui  l'entourent  que  la  crainte  &  l'horreur  de 
la  mort  ;  foiblesse  bien  contraire  nu  Christianisme, 
qui  nous  recommande  particulièrement  le  cou- 
rte, éc  aous  prescrit  le  mépris  de  la  vie. 

devez» 
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devez  comprendre  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  le  spectacle  de  la  mort  est  ici 
moins  frappant  &  moins  terrible  que  dans 
tout  autre  lieu,  &  que  par  conséquent  j'en 
dois  être  moins  ému  &  moins  touché  que 
vous  ne  l'imaginiez  :  d'aill<  urs,  ma  sensi- 
bilité pour  tous  ces  êtres  malhdnn  nx  &: 
soutfrans,  est  vague,  universelle,  &  ;  .im- 
prend la  masse  entière  ;  nul  cho:\,  nulle 
préférence  ne  m'attache  à  l'un  plus  qu'à 
l'autre  ;  je  les  aime,  je  les  soigne  parce 
qu'ils  souffrent,  &  cette  même  raison  me 
console  de  leur  mort  ;  &  lorsque  j'ai  le 
bonheur  d'en  sauver  un,  &  de  lui  rendre 
une  santé  parfaite,  cette  jouissance  me  donne 
mille  fois  plus  de  satisfaction  que  la  perte 
des  autres  ne  peut  me  causer  de  douleur. 
Après  cette  réponse  de  M.  de  Lagaraye, 
je  n'avois  plus  rien  à  désirer,  tous  mes 
doutes  étoient  éclaircis  ;  je  connoissois  aussi 
parfaitement  que  lui-même  ses  sentimens 
&  sa  situation,  &  le  ré&ultat  de  cette  con- 
noissance  me  conduisit  à  le  jug  r  l'homme 
le  plus  étonnant,  le  plus  digne  d'étie  ad- 
miré, &:  le  plus  heureux  qui  fût  sur  la 
terre.  Pourquoi  faut  il  qu'un  tel  hom- 
me, né  dan*  une  condition  ordinaire,  ne 
puis.-e  donner  <ju\n  abrégé,  \  '  n  pe- 
tit, lemodJede  toute  les'  qualités  mora- 
les -v  législatives  ?  Il  auroit  fallu  qu'un 
Alexandre,  après  avoir  ravagé  &  SUI  [uL> 
le  monde,  l'eût  laissé  en  d'aussi  «lignes 
mains.  Quel  beaux  jours  de  |»aix  k  de 
félicité  nous  seroient  transmis  par  l'histoi- 
re !  du  moins  ils  nous  présenteraient  l'i- 
dée 
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dée  de  la  perfection,  &  nous  laisseroient 
la  certitude  de  sa  réalité.  Mais  un  autre 
ctat,  d'autres  circonstances  eussent  fait 
peut-être  de  M.  de  Lagarnye  un  autre  hom- 
me ;  il  lui  falioit,  pour  s'élever  à  ce  point 
de  perfection,  les  événemens  qui  produi- 
sirent en  lui  cette  foule  d'idées  enchaînées 
les  unes  aux  autres,  dont  il  nous  a  rendu 
compte  ;  quoique  son  aine  soit  forte  et  pas- 
sionnée, il  paroît  qu'il  n'a  jamais  connu 
l'amour?  des  égaremens,  une. extrême  dis- 
sipation, l'empêchèrent  de  s'y  livrer  dans 
cet  âge  où  les  impressions  en  sont  si  vi- 
ves :  ce  temps  passé,  d'autres  senti  mens 
remplirent  son  cœur;  mais  supposons  qu'il 
eût  aimé  passionnément  sa  femme,  que 
cette  union  n'eût  été  troublée  par  aucun 
malheur,  &  que  sa  fille  vécût  encore  ;  il 
eût  été  sans  doute  un  époux  tendre  &  fidè- 
le, un  père  sensible  &:  vertueux,  occupé 
de  sa  famille,  de  sa  fortune,  de  son  avan- 
cement, cultivant  ses  amis  &  la  société, 
un  homme  estimable  &  chéri,  mais  ce  n'é- 
toit  plus  M.  de  Lagaraye.  D'après  ces 
réflexions,  faut-il  s'étonner  que  les  grands 
hommes  soient  si  rares  ?  Du  génie,  des 
vues  justes  &  profondes,  u»  esprit  vaste  bt 
cultivé,  l'accord  heureux  de  toutes  les  ver- 
tus réunies,  tout  cela  ne  produit  rien  de 
véritablement  utile,  sans  le  concours  des 
circonstances,  &  le  hasard  fortuné  d'un 
rang  éclatant.  Voilà,  mon  cher  Vicomte, 
le  détail  que  je  vous  ai  promis  ;  je  suis 
persuadé  qu'il  laissera  de  profondes  traces 
«ans   votre   souvenir*    pour    moi,  je    sens 

bien 
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bien  qu'à  jamais  Lagarave  sera  présent  à, 
ma  pensée,  Se  que  rien  de  ce  qi  e  j'y  ai  vu 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  Nous  verrons 
demain  M.  &  Madame  de  Lagaraye  dans 
leur  école,  instruisant  les  enfans  du  v, liage. 
Je  vous  écrirai  encore  Vendredi  j  nous  par- 
tirons Samedi  pour  Brest  ;  nous  y  passe: uns 
quelques  jours,  mais  je  serai  sûrement  à 
Paris  vers  la  fin  du  mois,  &:  comme  ce  ne 
sera  que  pour  bien  peu  de  temps,  j'espère, 
mon  cru  r  Vicomte,  que  je  vous  y  trouverai 
avec  toute  votre  famille,  &  que  vous  ne  com- 
mencerez vos  petits  voyages  qu'après  mon 
départ  pour  le  Languedoc. 


LETTRE    IV. 
Du  même  au  même, 

J'AI  vu  hier  &  avant-hier  M.  &  Madame 
de  I  agaraye  occupé:*  d'un  devoir  qui  n'en 
pas  le  moins  intéressant  ;  &  le  moins  utile 
de  ceux  qu'ils  remplissent  j  j'ai  vu  ennn  M. 
de  Lagaraye  au  milieu  d'une  troupe  d'en- 
fans,  leur  lisant  des  instructions  morales 
sur  les  devoirs  de  l'homme  en  général,  &: 
sur  ceux  de  leur  éiat  en  particulier.  Ce 
cours  de  morale,  qui  forme  un  petit  volu- 
me, est  écrit  avec  autant  de  précision  que 
de  clarté  &  de  simplicité:  il  est  divisé  par 
chapitres  :  M.  de  Ligarayc,  à  chaque  séan- 
ce, n'en    lit   jamais    qu'un  chapitre,   tout 

au 
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au  plus,  pour  qu'il  s'arrête  très  souvent 
pour  questionner  quelques  uns  des  audi- 
teurs, ou  pour  leur  expliquer  ce  qu'il  juge 
au-dessus  de  leur  intelligence.  C'est  une 
chose  véritablement  touchante  que  de  voir 
la  bonté  avec  laquelle  il  leur  répond  & 
les  interroge,  &  comment  il  sait  descendre 
jusqu'à  eux.  en  se  servant  des  expressions 
hc  des  comparaisons  qui  leur  sont  famili- 
ères, afin  de  s'en  faire  mieux  entendre  : 
aussi  tous  ces  enfans  l'éeoutent  avec  une 
attention  dont  rien  ne  peut  les  distraire. 
M.  &  Madame  de  Lagaraye  m'ont  donné 
chacun  un  exemplaire  de  leur  ouvrage, 
l'un  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les 
jeunes  filles:  j'ai  passé  une  nuit  à  lire  ces 
d*ux  petits  volumes  ;  on  y  trouve  de  la 
vérité,  &  un  ton  de  sentiment  qui  attache  ; 
&  cet  ouvrage,  qui,  dans  son  extrême  sim- 
plicité, me  paraît  aussi  intéressant  qu'utile, 
est  d'autant  plus  estimable  qu'il  n'est  fait 
que  pour  une  classe  obscure,  oubliée, 
ou  dédaignée  jusqu'ici  par  tous  les  Ecri- 
vains. Les  enfans  ne  sont  admis  à  l'école 
de  M.  de  Lagaraye  qu'à  l'âge  de  onze  ou 
douze  ans  jusqu'à  quinze;  &  avant  ce  temps 
le  Curé  leur  apprend  le  Catéchisme  ;  ainsi 
l'école  se  renouvelle  tous  les  trois  ans  ;  & 
les  disciples  de  douze  remplacent  ceux  de 
quinze.  M.  de  Ligaraye  leur  lit  son  ou- 
vrage pendant  les  six  premiers  mois  ;  à 
cette  lecture  succède  celle  de  l'Evangile, 
qui  dure  dix-huit  mois,  ensuite  on  reprend 
l'ouvrage  de  M.  de  Lagaraye  :  &  Madame 
^e   Lagaraye,  de  son   côté,  avec    les  jeu* 

'nés 
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nés   filles,  suit  exactement   la  reème  mar- 
che.    J'ai  été   curieux  de  savoir  si  dans  ce 
©rand  nombre  d'enfans,  depuis  douze  ans, 
il.  de  Lagaraye   n'avoit   pas   trouvé  quel- 
qce  sujet  distingué.     J'en  ai  vu  plusieurs, 
m'a-t-il  répondu,  qui  annonçoient  de  l'es- 
prit &  de  l'intelligence  ;   mais  décidé  à  les 
laisser  tous  dans    leur  état,  à   moins  d'une 
supériorité  marquée,  je  n'en  ai  trouvé  que 
deux  qui  fussent  dans  ce  cas.     Comme  il  y 
a  beaucoup  d'hommes    auxquels  la   simpli- 
cité de  mon  école  conviendroit  infiniment 
m  eux    que  celle  où   l'on  apprend  à  sentir 
les    beautés    d'Homère    &    de   Virgile,  de 
même  les   deux  jeunes   gens  dont  je  vous 
parle  étoient  véritablement  déplacés  parmi 
leurs   compagnons,    &  je    leur  ai  procuré 
une    éducation  plus   distinguée  ;    l'un,    né 
avec  un  génie  singulier  pour  les  Mathéma- 
tiques, est  devenu  un  grand  Géomètre,   & 
s'est  fixé  dans  les  pays  étrangers  ;   l'autre, 
nommé    Porphire,    fii.s  d'un  laboureur   des 
environs,  fut    un  de    mes    premiers  Disci- 
ples ;  la   douceur   &   la    sensibilité    de    cet 
enfant  m'attachèrent,  &  bientôt  je  décou- 
vris en  lui  une  mémoire  étonnante,  &  une 
intelligence  qui  me  surprit  ;  je  lui  donnai 
quelques    soins    particuliers  ;    il   en    profita 
si  bien,  que  je    me  déterminai  à  l'envoyer 
à    Paris  faire   ses  études;   il   a   vingt-deux 
aps  maintenant  j  j'ai   pour  lui   la  tendresse 
d'un    pjère,    à:   il   la   mérite   par   la  sagesse 
de  sa  conduite,  ses  vertus,   &  sa  reconnois- 
rance;    d'ailleurs,  il  a  butant  d'esprit  «pie 
ructionj  il  aime  la  poésie,  &j  en 

il  i.ciul, 
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néral,  les  Lettres  avec  passion  ;  je  sui3  sûr 
qu'il  les  cultivera  un  jour  avec  succès.  Vous 
imaginez    bien,    mon    cher    Vicomte,    que 
j'ai   demandé  avec  empressement   l'adresse 
de  ce  jeune  homme,  qui  passe  tous  les  hi- 
vers à  Paris  ;  je  le  verrai  sûrement  en  re- 
tournant en  Languedoc,  car  je   veux  con-. 
noître  1  Eièvt   Se  le  Disciple  chéri  de  M.  de 
Lagaraye.     Nous  partons  dans  une  heure, 
&  nous  allons  couchera****;  nos  en  fans 
sont  au  désespoir  de  quitter  Lagaraye;  mon 
tils  me  témoignant  ce  matin  son  chagrin  à 
ce  sujet  :  "Conservez/'  lui  ai-je  dit,  "  cette 
"  admiration   qui  vous   honore  :    n'oubliez 
•'  jamais  ce  grand  homme  ;  &  en  vous  rap- 
"  pelant   sa    vertu  sublime,    songez    bien 
u  que  la  religion  &  ïa  piété  peuvent  seules 
'*  conduire  à  ce  parfait  oubli  de  soi-même  : 
*f  un   noble   orgueil,  l'amour  de  la   gloire 
"  prod-iiront  souvent   les  grandes   choses; 
rs  la  bienfaisance  &  la  pitié   feront  faire  de 
(i  bonnes  actions,  mais  jamais  les  passions 
*<  &  des  motifs  humains  n'élèveront    à  ce 
tc  degré  d'héroïsme  3c  àe  perfection.     Il  est 
•■  dans    la    nature   d'expo3er    sa    vie    pour 
'.'  sauver  celle  de  son  semblable  ;  il  est  au- 
*'  dessus  de  l'humanité  de  se  dévouer  pour 
"  jamais    aux    devoirs    que    s'est    imposés 
<f  M.  de  Lagaraye. (     L'homme  est  né  bon, 
•*  son  premier  mouvement  est  toujours  gé- 
"  néreux,  mais  aussi  la  réflexion  le  refroi- 
"  dit,  le  change,  &  le   rend  personnel;  il 
*(  est  inconséquent,  parce  qu'il  n'est  qu'un 
"  être  imparfait  &  borné  ;   &  o'est  la  ref- 
•?  gion  seule  qui  lui  peut  donner  le  goût 
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"  constant  de  la  vertu,  &:  la  persévérance 
"  dans  le  bien.  Enfin,  mon  fils,  si  vous 
"  entendes  jamais  parler  légèrement  de  cet* 
"  te  religion  si  sainte,  rappelez-vous  M. 
*c  de  Lagaraye  &  tout  ce  que  vous  avez  vu 
*  ici.'» 

Nous  avons  tous  dîné  chez  M.  de  La» 
gaxaye;  &■  en  prenant  congé  de  lui,  Adèle 
&  Théodore  n'ont  pu  retenir  leurs  lar- 
mes ;  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  le 
quitte  avec  un  sentiment  de  regret  que  je 
ne  puis  exprimer  j  je  m'éloigne  avec  peine 
de  ce  séjour  heureux  où  le  génie  bienfai- 
sant d'un  seul  homme  a  fait  renaître  l'âge 
d'or,  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  l'em- 
preinte de  la  bonté,  de  la  vertu,  &  l'i- 
mage de  l'innocence  &  de  la  paix.  Je  ne 
saurois  vous  dire  à  quel  oint  je  me  suis 
senti  ému,  lorsqu'en  embrassant  M.  de  La- 
garaye, j'ai  pensé  que  vraisemblablement 
je  ne  le  reverrois  jamais  j  radrnira'ion  qu'il 
inspire  a  quelque  chose  de  tendre  :  c'est 
qu'il  est  bon,  indulgent,  sensible,  qu'il  est 
fans  orgueil  comme  sa.is  préjugés,  «i*  que 
«a  vertu  touche  encore  plus  qu'elle  n'é- 
blouit. Adieu,  mon  cher  vicomte  ;  mes 
compagnons  de  voyage  m'attendent  pour 
partir  j  adieu. 


1T  a  LETTRE 
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LETTRE-V, 


La  Baronne  à  la  Vicomtesse, 

OUI   sans  doute,  ma  chère   amie,  je  me 
retrouve   en    Languedoc    avec    plaisir  ;    j'ai 
été  charmée  de  revoir  Madame  de  Valmont; 
il   m'est    doux    de  me  promener   dans  mon 
parc,    entre    Adèle   Sy    Madame    d'Ostalis; 
mais  cependant  mon  cœur  n'est  point  pleine* 
ment  satisfait*  je  ne  suis  point  parfaitement 
heureuse,   &  je   le  serois   encore    moins,  sî 
je  croyois  que  vous  eussiez  pu  vous  persua- 
der un  moment   tout   ce  que  vous  me  dites 
là-dessus  :  je  ne  suis  pas  sujette  à  l'humeur, 
mais  j'avoue  que  votre  Lettre  m'en  a  donné: 
ainsi,  vous  n'aurez    pour    cette    fois  aucun 
desdécails  que  vous  eussiez  la  politesse  de  me 
demander;   vous  saurez  seulement  que  nous 
sommes   tous   en  parfaite  santé,  qu'Adèle 
a  pleuré   de  joie,  en   appercevant  les  tours 
du  château  ;   qu'elle  a  dit  que  le  vrai  bon- 
heur  n'ctoit  qu'ici  ou  à  Lagaraye  ;  que  Ma- 
dame   d'Ostalis    s'est    levée    avec   le  jour 
pour    dessiner    le  paysage  qu'elle  découvre 
de  sa  fenêtre  ;   que  Théodore,  impatient  de 
revoir   toutes  ses  anciennes  promenades,  a 
ce  matin  fait  trois  lieues  à  pied  avec  Dain- 
vil!e;   que  Miss  Bridget  a  laissé  le  Spleen 
à  Pari?,    &  qu'enfin  je  suis    très-sérieuse- 
ment fâchée  contre  vous.    Adieu,  ma  chère 
amie;  si  vous  desirez  plus  de  détails,  écri- 
vez-moi 
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vez-moi  une  Lettre  assez  aimable  pour 
me  faire  oublier  telle  que  je  viens  de  re- 
cevoir. 


LETTRE     VI. 

Réponse  de  la  Vicomtesses 

JN  ON,  vous  ne  connoissez  pas  tous  les 
droits  de  l'amitié,  elle  a  même  celui  d'ê- 
tre injuste  quelquefois,  &  c'est  alors  qu'elle 
prouve  le  mieux  sa  vivacité  ;  eh,  si  elle 
étoit  toujours  raisonnable,  seroit-elle  une 
passion  ?. .  . .  Elle  est  bien  froide  quand  elle 

n'a  jamais  tort Ma  Lettre,  dites-vous, 

vous  a  donné  de  l'humeur  j  vous  vous  van- 
tez, ma  chère  amie  :  depuis  que  je  vous 
aime,  depuis  tant  d'années,  je  n'ai  point 
encore  pu  parvenir  à  exciter  en  vous  un 
mouvement  de  dépit  on  d'humeur  ;  ne 
prenez  point  ceci  pour  un  éloge,  ce  n'est 
qu'un  reproche  très-sérieux  &  très  fondé  ; 
car,  lorsqu'on  est  véritablement  sensible, 
on  ne  peut  conserver,  dans  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie,  cette  égalité  bi.  cette  su- 
périorité de  raison  qu'on  doit  admirer  sans 
doute  en  vous,  mais  dont  l'amitié  cepen- 
dant a  souvent  le  droit  d'être  blessée.  Au 
reste,  si  j'ai  des  caprices,  je  suis  assez 
malheureuse  pour  que  vous  m'accordiez 
toute  votre  indulgence  j  vous  vous  éloig- 
rnx    encore    dç    moi  j    &:    que   me   r 

H  3  t-il- 
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t-il  quand  je  vous  perds  ?  .  .  .  .  Vous  savez 
tous   !es  chagrins   que-  me  donne  ma  tille, 
&  ceux   que    me   cause   M.  de  Limours  j 
je  ne  vous   ai    plus   pour  les  partager,  & 
je  les  sens  plus  vivement.     Ma  petite  Con- 
stance me    reste,    mais   elle  est    encore  si 
entant  !  ....  A  propos  d'elle,  j'ai  plusieurs 
questions    à   vous    taire  ;    je    vous   prie  de 
me    dire  quels    sont    les    Livres    d'heures 
que  vous  donnez  à  Adèle,    &  le  nom  du 
Confesseur   qu'elle  avoit    à   Paris  5    je  suis 
mécontente   de  celui   de    Constance,  &  je 
veux   le    changer.  Mandez-moi  donc  aussi 
de  quelle  manière  vous  préparez  Adèle  à 
frire  sa  première  Communion.     Vous  m'a- 
vez si  bien  fait  sentir  à  quel  point  il  est 
important  de  donner  aux  enfans  une  piété 
véritable,  que  c'est  maintenant  le  soin  qui 
m'occupe  le  plus.      J'envoie    Constance    à 
la  Messe  régulièrement  tous  les  jours,  & 
elle    suit   avec    exactitude    tous    les   offices 
des    Dimanches    &    Fêtes  ;    enfin    elle    se 
confesse   tous    les    trois    mois,    &■  passe  le 
Carême  entier  en  retraite,  c'est  à-dire,  sans 
diner  à  table  avec  nous,  quand   nous  avons 
du  monde,   &  sans  venir  dans  ma  chambre 
d    l'heure   des   visites.      Adieu,    ma    chère 
amie,  je  vais  passer  deux  jours  à  la  cam- 
pagne   chez     une    femme  bien    apprêtée, 
bien  froide,  bien  exactement  polie  chez  elle, 
&    bien  dédaigneuse  par-tout  ailleurs,  qui 
croit  qu'on  ne  peut  avoir  ni  un  bon  fcwij  ni 
le  sens  commun,  lorsqu'on  n'a  pas  l'avait* 
tage  d'être   admis  dans  sa  société   particu- 
•  '  :."      „•.-     •        bg    au*  fi   ennuyeux? 

qu« 
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que  sèche,  vaine,  &  dénigrante;  je  crois 
qu'il  est  inutile  de  vous  la  nommer,  ce 
portrait  vous  la  fera  reconnoitre  a?sément. 
Avant  de  finir  cette  Lettre,  il  faut  que  je 
vous  dise  un  mot  de  Porphire;  je  vous 
remercie  de  me  l'avoir  fait  connoîtrej  il 
est  réellement  aussi  aimable  qu'intéressant, 
&  digne,  à  tous  égards,  de  la  tendresse  de 
M.    de    Lagaraye.      Il    passe    sa    vie    chez 

Iiladame    de  M .  qui    a  tant  dYsprit   & 

voit  tant  de  Gens  de  Lettres:  Porphire 
m'en  a  fait  un  éloge  si  charmant,  qu'il  m'a 
donné  le  désir  d'aîler  chez  elle  :  d'ailleurs, 
je  m'ennuie,  j'ai  envie  d'avoir  de  l'esprit 
aussi,  j'en  trouverai-là  ;  1^  vois  toujours 
qu'on  en  prend  quand  on  veut,  &  je  suis 
justement  dans  l'âge  où  cette  fantaisie  vient 
•  ommunément  aux  femmes  :  uinti,  atten- 
dez-vous à  me  trouver  à  votre  rétour,  bel 
t  surit,  &  peut-être  auteur.  Adieu,  ma 
chère  amie  :  quelque  forme  que  je  puisse 
\  rendre,  mon  cœur  sera  toujours  le  même 
tous* 


LETTRE    VII. 
msà  'le  la  Baronne. 

i-;I  Mcn,  je  ne  suis  donc  pas  icr •table- 
rait scmiàie;  parce  que  j'ai  de  Ccgnlitc, 
*:    '  ■    fi  .  'lumen*,    toéépfy 

que 
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que  je  compte  entièrement  sur  vous,  £r 
que  cette  confiance  me  donne  une  sécurité 
que  rien  ne  peut  troubler  ?  &  vous,  ma 
chère  amie,  parce  que  vous  boudez  sans 
sujet,  &  grondez  sans  raison,  vous  seule 
savez  aimer?  Voilà  une  belle  définition  de 
l'amitié  !  Mais  puisque  le  caprice  est  ea 
vous  une  preuve  de  sentiment,  je  ne  dois 
pas  me  flatter  d'être  votre  unique  amie,  car 
assurément  vous  prodiguez  ce   témoignage 

à  plus  d'une  personne C'est  ainsi  que 

souvent  nous  attribuons  à  la  force  de  nos 
sentimens  &  de  nos  passions,  des  défaut» 
qui  ne  viennent  que  de  notre  caractère: 
je  n'ai  point  vu  d'amant,  toujours  jalour 
injustement,  qui  ne  fût  naturellement  dé- 
fiant &:  soupçonneux  dans  la  société.  L'a- 
mitié ne  donne  point  de  caprices,  mai* 
il  est  vrai  que  vous  prouvez  qu'elle  n'e» 
guérit  pas.  Laissons-là  cette  querelle,  croy- 
ez-moi 5  aimons-ncus  telles  que  nous  som- 
mes, &:  perdons  l'espoir  de  nous  réformer 
mutuellement  ;  nous  sommes  nées  pour  ne 
nous  ressembler  jamais,  &  pour  nous^con- 
venir  toujours. 

Enfin,  vous  allez  donc  vous  lier  avec  Ma* 
dame  de  M.....  Je  suis  très-curieuse  de  sa- 
voir l'impression  que  produira  sur  vous  une 
société  si  dirférente  de  toutes  celles  où  vous 
avez  vécu  jusqu'ici  ;  mais  je  vous  prie  de 
ne  m'en  rendre  compte  qu'après  trois  ou 
quatre  visites,  afin  que  votre  opinion  soit 
bien  arrêtée  à  cr-t  égard. 

Parlons  à  présent  de  Constance  :  Ah  î 
sans  tie^te,  «n.    lui  donnant   de   !»   piété, 

v«US 
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Vous  assurerez  son  bonheur  &  le  vôtre  j 
maïs  il  me  semble  que  les  moyens  que 
vous  employez  pour  ce  grand  objet,  sont 
absolument  contraires  au  but  que  vous 
vous  proposez.  Dans  toute  éducation,  son- 
geons d'abord  à  quel  genre  de  vie  est 
destiné  l'enfant  que  nous  élevons  ;  votre 
tille  est  faite  pour  vivre  d;ms  le  plus  grand 
monde,  à  Paris,  à  la  Cour  -,  quand  elle 
sera  sa  maîtresse,  à  dix-huit  ans,  croyez- 
vous  qu'il  lui  soit  possible  d'aller  à  la  Messe 
tous  les  jours,  à  Corîfesse  tous  les  trois 
mois,  &:  de  se  mettre  en  retraite  un  Ca- 
iHiie  entier?  Non,  sans  doute 3  mais  ac- 
coutumée dès  l'enfance  à  regarder  toutes 
ces  pratiques  comme  des  devoirs  essentiels, 
elle  n'y  renoncera  qu'en  perdant  toute  sa 
piété.  Avez-vous  remarqué  que  les  jeunes 
personnes  élevées  de  cette  manière  dant 
tous  les  Couvens,  conservassent  plus  de 
religion  que  les  autres  ?  ....Revenons  tou- 
jours à  notre  principe  le  plus  utile,  celui 
de  ne  jamais  donner  à  notre  Elève  une 
idée  fausse;  ne  souffrons  donc  pas  qu'il 
puisse  confondre  la  perfection  avec  le  sim- 
ple devoir.  D'ailleurs,  est-il  raisonnable 
d'exiger  d'un  enfant  de  neuf  ans  le  point 
de  la  perfection  en  quelque  chose  que  ce 
soit  }  Pensez-vous  que  Constance,  obligée 
si  souvent  de  passer  des  heures  entières  à 
l'Eglise,  y  .soit  toujours  avec  recueillement 
&  sans  distraction  ?  Je  suis  sûre  que,  plus 
d'une  fois,  elle  y  a  bien  envié  lo  sort  de 
sa  Maman,  qui,  pendant  ce  ieWlpS,  reste 
Caiis  .-un   lit  ou  fait  des  vititc*.     11  iaudroit, 

au 
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au  contraire,  que  vous  donnassiez  à  votre 
fille  l'exemple  des  pratiques  que  vous  lui 
imites  observer,  &  qu'en  même  temps  vous 
n'exigeassiez  d'elle  que  les  devoirs  vérita- 
blement essentiels  de  la  religion  :  je  com- 
prends bien  que  cette  manière  est  moins 
commode,  car  il  est  beaucoup  plus  aisé 
d'envoyer  tous  les  jours  sa  fille  à  la  Mes- 
se, que  d'y  aller  soi-même,  sur-tout  quand 
on  ne  se  couche  jamais  avant  deux  heures 
du  matin.  Je  ne  vous  conseille  que  ce  quc- 
j'ai  constamment  suivi  avec  Adèle.  EUe 
sait  qu'elle  ne  peut  jamais  rien  retrancher 
de  ce  qu'elle  pratique,  sans  manquer  à  soa 
devoir,  Se  sans  donner  mauvaise  opinion 
d'elle  ;  enfin,  la  dissipation  &  les  amuse- 
mens  du  grand  monde  ne  l'empêcheront 
point  de  remplir  des  obligations  véritable- 
ment indispensables,  &  qui  ne  prennent 
pas  assez  de  temps  pour  être  incompati- 
bles avec  quelque  genre  de  vie  que  ce 
puisse  être.  Vous  avez  bien  rakon  de  vous 
occuper  sérieusement  du  choix  d'un  Con- 
fesseur pour  Constance  y  c'est  un  point  troj» 
souvent  négligé,  &  cependant  bien  impor- 
tant, car  un  Confesseur  sans  esprit  &  sans 
lumières  peut  aisément  gâter  l'ouvrage  de 
l'Instituteur.  Je  vous  envoie  l'adresse  do. 
mien,  mais  je  vous  conseille  d'avoir  quel- 
ques conversations  avec  lui  avant  de  remet- 
tre Constance  entre  ses  mains,  &  de  loi 
faire  connottre  parfaitement  &  les  petits 
défauts  &  le  caractère  de  votre  enfant.  A 
l'égard  des  Livres  de  dévotion  que  voos 
me  demandez,  je  ne  puis  vous  satisfaite: 

3* 
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je  vais  vous  causer  encore  l'étonnement  & 
Fespèce   de   colère   que    vous   me  montrez 
toujours    a    chaque    Ouvrage    d'éducation, 
«font  je  m'avoue  l'Auteur  5  il    faut  eepeiti- 
êant  bien  vous  répondre,  &  vous  dire  qu'a- 
près avoir  lu  tous  les  Livres  de  ce  genre, 
jfai  vu  avec  surprise  qu'il  n'en  existoit  point 
k  l'usage   des  jeunes  personnes:    vous  con- 
tiendrez,   par    ex<n>ple,    qu'ai    y    a    beau- 
coup de  Livres  d'heures  que,  non-seulement 
tous  ne  donneriez  point  à  votre  fille,  mais 
çue    vous    seriez  très-fâchée    qu'elle    con- 
nût, particulièrement    ceux    dans   lesqi;»  !a 
hs  examens  de  conscience  sont   un  peu  dé- 
taillés.    Je  vous  ai  déjà  parlé  de  quelques 
prières   que  j'ai   composées  pour  l'enfance 
ïTAdèle  j  mais  en  outre,  j'ai  fait  un  Livre 
d'heures    pour   sa  jeunesse,   il    contient    la 
Messe,  les  Psca-jme?,    &   Us  Prièrts  pres- 
sentes   par    l*Eglise  :    d'ailleurs,    celles    du 
matin,  du  soir,  jour  la  Confession,  pour  la 
Communion,  l'examen  de  conscience,  &c. 
tout  cela  tst  de  moi.     Je  ne   connois  pas 
?m    seul    Livre  de    dévotion  où  l'on  puisse 
lire  ces  espèce^  de  Prières,  sans  être  cho- 
qué   à   chaque    instant    par    les    fautes    de 
langage,  &  les  expressions  ridicules  qui  s'y 
trouvent.     Si  vous  le  souhaitez,  je  vous  en- 
verrai une    copie    de    mon  Ouvrage,  vous 
y  trouverez  aussi  ce  que  je  vous  ai  vu  dé- 
sirer souvent,  c'est-à-dire,  des»  Prières  pour 
toutes  les  situations  intéressantes  de  la  vie,, 
&  je  suis  sûre  que  vous  ne  liiez  point  tant 
attendrissement    celle  d'une   mère  qui  im- 
plore le^  grâces  de  Dieu  pour  s<s  enfuis. 

Voue 
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Vous  ne  pourrez  avoir,  avant  mon  retour  à 
Paris,  que  la  moitié  du  volume,  qui  contient 
toutes  les  Prières  ;  l'autre  moitié  renferme 
des   sentences   &    des    maximes   détachées 
tirées  des  Ecrits  dçs  Pères  de  l'Eglise.  Il  y  a 
deux  ans  qu'Adèle  ^est  en  possession  de  cet 
Ouvrage,  je  lui  ai  donné  en   même  temps 
l'Évangile  &  l'Imitation  de  Jesus-Christ  ;  8ç 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  elle  n'aura  pas 
d'autres  Livres  de  piété.     Vous  me  deman- 
dezcomment  je  la  prépare  à  faire  sa  première 
Communion  :    vous  savez  que   la  première 
préparation  a  été  de  la   mener  à  Lagarayèj 
elle  en  est  revenue  avec  une  admiration  si 
profonde  pour  M.  de  Lagaraye,  &   un  re- 
doublement de  piété  si  sincère,  que  j'ai  cru 
ne  pouvoir  jamais   saisir  un  moment  plus 
favorable  pour   graver  dans  sa  tète  tout  ce 
que  j'avoisà  lui  dire.     Le  lendemain  de  ne  - 
etr  arrivée  à   Brest,  je   passai',  dans  ïa  ma- 
tinée, deux    heures    seule  avec  elle  :   r. 
avoir    beaucoup    parlé    de    Lagaraye,    elle 
me  demanda  quand  elle  feroit   sa  première 
Communion  5    le  jour  où  vous  aurez  d 
ans,  répondis-je  ;     dans   six    mois,  si    vous 
vous  conduisez,  d'ici-là,  de  manière  a   me 
faire   penser  que   véritablement  vous  n'êtes 
plus  une  enfant....    Cir,  enfin,  aussi-tôt 
vous    aurez   fait    votre    première    Commu- 
nion,  vous    prendrez   votre    rang    dans    Sa 
société,    je    commencerai    à  vous  regarder 
réellement    commj    mon    amie,    je  n'aurai 
plus    rien  de   caché  pour  vous;   mais  vous 
savez  que  je    ne    suis  pas  précipitée    dans 
pies  jugemens,   &  que  pour  obtenir  un  sem- 
blable 
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blable  bonheur,  il  faudra  le  mériter.... — 
Oh,  Maman,  je  m'en  rendrai  digne,  j'ose 
l'espérer,  j'en  suis  sûre,  je  le  désire  tant  !  — 
Je  vous  préviens  qu'il  ne  vous  sera  point 
accordé  légèrement  ;  &  pour  que  vous  re- 
ceviez le  plus  saint  &  le  plus  auguste  de 
tous  les  Sacremens,  il  faut  que  je  sois  bien 
convaincue  que  vous  ne  m'obligerez  jamais 
à  vous  trairer  encore  comme  une  enfant. 
Si,  pendant  les  six  mois  qui  vont  s'écou- 
ler, vous  faites  une  seule  faute  assez  grave 
pour  me  forcer  à  vous  punir,  à  vous  im- 
poser une  pénitence,  je  penserai  que  vous 
ne  sentez  point  l'importance  &  le  prix  de 
la  récompense  qui  vous  est  promise,  &  je 

la  retarderai  d'un  an, —  D'un  an  ;  ô  Ciel 

&  pour  une  seule  faute,  ma  chère  Ma- 
man ! —  Oui,   une   faute  grave. — Cela 

est  juste.  Oh,  je  m'observerai  si  bien,  que 
je  suis  certaine  de  ne  jamais  faire  désor- 
mais une  faute  c^rave.  En  effet,  depuis 
cette  conversation,  je  remarque  en  elle  un 
changement  très-visible  en  bien  ;  &  suis 
persuadée  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  dans 
la  journée  ou  la  crainte  de  faire  une  faute 
grâce  ne  l'occupe  &  ne  soit  présente  à  sa 
pensée.  C'est  un  grand  art  que  celui  de 
promettre  aux  enfans  des  récompenses  qui 
puissent  ks  engager  à  s'observer  avec  ce 
soin  &  cette  attention  continuelle;  c'est 
leur  donner  à  la  fois  de  l'empire  sur  eux- 
mêmes  &  de  la  persévérance,  les  deux  vrais 
moyens  de  parvenir  aux  grande.-  choses  : 
d'ailleurs,  on  ne  peut  obtenir  d'un  enfant 
lix  mois  d'une  conduite  exempte  de  repro» 
I  cfyq 
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ches  essentiels,  sans  le  corriger  en  même 
temps  de  tous  ses  défauts.  Mais  il  est  vrai 
que  le  choii  des  récompenses  promises  n'est 
pa^  indifférent  ;  n'en  (.reposez  jamais  que 
d'intéressantes,  de  nobles,  ou  d'utiles,  telles 
qu'une  marque  de  contiap.ee,  votie  portrait, 
un  Livre  instructif,  un  nouveau  Alaitre,  ôcc. 
ne  faites  désirer  enfin  à  votre  Elève  que  ce 
qu'elle  doit  aimer,  ou  ce  qui  mérite  d'étr? 
estimé. 


LETTRE    VIII. 

Le  Baron  au  Vicomte. 

J'xM  couru  hier  un  assez  grand  danger, 
mon  cher  Vicomte  ;  e'est  une  petite  aven- 
ture dont  le  récit  vous  fera  sûrement  plai- 
sir, car  vous  allez  voir  si  le  dénouement 
a  été  satisfaisant  pour  moi.  Vous  savez 
que  la  rivière  d'Aude  forme  un  canal  en  face 
de  ma  maison  ;  j'ai  fait  faire  une  grande 
tente,  de  temps  eR  temps  nous  allons  nous 
baigner;  mon  rils  apprend  à  nager,  il  y 
réussit  à  merveille,  &  c'est  un  de  ses  grands 
plaisirs. 

Hier,  la  chaleur  étant  excessive,  nous 
fùmts  à  la  rivière,  mon  fils,  Dainvjlle  <Sç 
moi,  suivis  de  mon  chien  barbet,  ce  ti_- 
dele  Mouche  que  vous  me  connoissez.  J'ai 
nagé  comme  à  mon  ordinaire;  au  bout  de 
quelque  temps,  j'ai  dit  à  Dainville  &  à 
znon   fils  de  regagner  la   tente,,   d'aller    se 

rhabille! 
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r'habiller,  &  que  je  les  rejoindrais  bientôt* 
Us  m'ont  quitté;  je  m'amubois  avec  mon 
chien,  quand,  tour-a-coup,  le  sang  me 
portant  à  la  tète  d'une  manère  aussi  subite 
que  violente,  j'ai  senti  que  j'étois  prêt  à 
m'ëvanouir.  J'ai  voulu  regagner  promp- 
tetement  la  tente  ;  mais  la  force  m'aban- 
donnant  entièrement,  je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  crier:  à  ?nuiy  Mouche,  &  j'ai 
perdu  connoissance.  En  reprenant  l'usage 
de  mes  sens,  je  me  trouve  sur  le  rivage  & 
danb  les  bras  de  mon  fîlsj  il  étoit  à  moitié 
habillé,  tout  couvert  d'eau,  le  visage  éga- 
ré, pâle,  dériguré  ;  &  dans  le  moment  où 
j'ouvre  les  yeux,  il  saisit  mes  deux  mains 
avec  un  transport  impossible  à  dépeindre,, 
bc  les  pressant  contre  son  sein,  il  pleure, 
il  crie,  il  m'embrasse,  &  me  fait  cent 
questions  à  la  fois.  11  étoit  si  saisi,  si 
tremblant,  que  j  ai  craint  pour  lui  l'effet 
d'une  émotion  si  violente,  &  que  je  n'ai 
joui  qu'imparfaitement,  dans  ces  premiers 
momens,  de  la  joie  que  devoit  me  causer 
sa  sensibilité.  Cependant  on  nous  r'habil- 
leâ  &  nous  montons  en  voiture;  alors  je 
demande  quelques  détails.  "  A  peine,"  me 
dit  Duinville,  "  avez-vous  fait  ce  terrible 
'.'  en,  à  moi,  Mouche,  que  M.  Théodore, 
"  qui  s'habilloit,  s'échappe  à^s  mains  de 
*?  Brunel,  s'élance  dans  la  revière,  en  s'é- 
*'  criant  :  Eh  !  que  ne  dit-il,  d  moi,  mon 
tl  jils  ?  Ce  furent  ses  propres  mots.  Je 
•*  me  suis  précipité  après  lui,  je  l'ai  saisi 
*'  dans  mes  bras,  malgré'  ses  cris  Çc  sa 
"  violence  ;  au  même  instant,  un  Ba- 
1  2  "  tclier^ 
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"  telier,  par  mon  ordre,  vole  à  votre  se- 
"  cours  ;  nous  vous  voyons  sur  l'eau,  votre 
"  chien  vous  tenant  par  les  cheveux,  &: 
"  vous  traînant  vers  notre  côté  ;  le  Ba- 
"  telier  vous  atteint  &  vous  ramène,  tout 
<(  cela  en  moins  d'une  minute." Re- 
marquez, interrompis-je,  comme  le  cou- 
rage &  la  générosité  sont  des  vertus  na- 
turelles, &,  pour  ainsi  dire,  d'instinct; 
jugez,  d'après  l'intrépidité  de  mon  chien, 
si  l'on  a  eu  tort  d'attacher  le  déshonneur 
&  l'infamie  à  la  lâcheté,  &  si  celui  qui 
craint  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  de 
son  semblable,  ne  se  rabaisse  pas  mille 
fois  au-dessous  de  l'état  de  Mouche.  Et 
vous,  mon  cher  Théodore,  continuai-je, 
vous  avez  fait  une  action  que  je  me  rap- 
pellerai   toujours    avec   plaisir Celle  de 

Mouche,  rcprit-il,  mérite  seule  d'être  ad- 
mirée; pour  moi,  je  n'ai  fait  que  mon  de- 
voir. J'ai  senti  que  cette  idée  blessoit  un 
peu  son  cœur,  je  n'ai  pas  fait  semblant 
de  m'en  appercevoir  ;  &  reprenant  la  pa- 
role :  Si  vous  étiez  dans  la  force  de  l'âge, 
lui  dis-je,  si  vous  saviez  aussi  bien  nager 
que  Mouche,  votre  réflexion  seroit  vraie  ; 
au  lieu  de  cela,  vous  n'avez  pas  treize  ans, 
vous  n'apprenez  à  nager  que  depuis  six  se- 
maines ;  ainsi,  je  dois  être  véritablement 
reconnaissant  &  touché  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi. 

Je  me  suis  fait  saigner  hier,  je  me 
porte  à  merveille  aujourd'hui  ;  j'ai  été  me 
baigner  ce  matin  6z  nager  avec  mon  fils, 
qui,   pour   cette   fois,    n'a   pas    voulu   me 

quitter 
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quitter  un  instant  dans  la  erainte  que  je  ne 
me  trouvasse  mal  encore.  Qu'il  est  doux 
d'être  aimé  ainsi  d'un  enfant  dont  on  attend 
tout  le  bonheur  de  sa  vie  Y.  mais  il  n'y  a 
point  de  père  qui  ne  puisse  goûter  une  sa- 
tisfaction semblable,  s'il  veut  remplir  tous 
!c^  devoirs  sacrés  qui  lui  sont  imposés  par  la 
nature. 

Oui  assarément,  mon  cher  Vicomte, 
mon  fik  apprend  d<jà  les  Mathématiques  ; 
à  douze  ans,  il  a  commencé  le  premier 
volume  de  M.  de  Bezout,  qui  traite  de  l'A- 
rithmétique ;  dans  quelques  mois,  nous 
passerons  au  second  ;  à  quinze  ans,  il 
étudiera  le  troisième;  &  à  dix-sept  ans, 
ie  quatrième,  qui  traite  de  la  Mécanique  : 
:omme  je  veux  qu'on  emploie  six  ans  à 
i'ctude  des  Mathématiques,  il  suffit  d'y 
consacrer  trois  heures  par  semaine.  En 
suivant  cette  méthode,  on  peut  cire  sûr  de 
ne  point  fatiguer  les  enfans  ;  &  quel  que 
le  degré  de  leur  intelligence,  il  est 
;ie  impossible  qu'ils  n'apprennent  pas 
des  Mathématiques  tout  ce  qui  peut  erre 
nécessaire  un  jour,  à  quelque  état  qu'on 
les  destine.  Je  compte  aussi  apprendre  à 
ma  fille  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir 
de  la  Géométrie,  pour  être  en  état  de 
liver  un  plan  &  de  dessiner  avec  régula- 
nt.: un  paysage  d'après  nature,  &  dan* 
lequel  la  per?|>ective  soit  bien  ohseivét*. 
A  l'égard  du  tatin,  mon  fils  commencera 
a  l'apprendre  c_-tte  automne;  je  me  ser- 
virai du  Cuuis  de  Lutinité  de  i  unure,  qui 
^;e  pacoit  uu  très-bon  ouvrage  da-;.:  ce 
I  3  genr?. 
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genre,  car  il  a  le  mérite  qui  manque  à. 
tous  les  Rudimens,  celui  d'être  toujours 
intelligible  ;  &  je  suis  bien  certain  que 
mon  fils,  à  dix- sept  ans,  saura  le  Latin 
beaucoup  mieux  que  la  plus  grande  par- 
tie des  gens  du  monde,  même  de  ceux 
qui  passent  pour  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des. Je  trouve  encore  dans  ma  méthode 
un  avantage  très-grand  selon  moi,  celui  de 
ne  point  blaser  mon  Elève  sur  des  Ou- 
vrages véritablement  dignes  d'être  admi- 
rés ;  si  un  enfant  qui  apprend  le  Latin 
depuis  l'âge  de  six  ans,  n'est  pas  en  état 
a  douze  de  lire  Virgile,  il  a  perdu  son 
temps  :  s'il  lit  Virgile  a  douze  ans,  il  est 
impossible  qu'il  en  puisse  saisir  les  beautés  j 
cependant  il  l'apprend  par  cœur;  &  quand 
il  aura  dix-huit  ans,  il  comprendra  bien 
que  l'Enéide  est  un  chef-d'œuvre,  mais  il 
ne  le  sentira  que  foiblement,  ou  du  moins 
il  le  sentira  sans  transport.  J'ai  fait  une 
remarque  assez  singulière,  c'est  que  tous 
les  gens  oui,  dans  l'opinion  commune,  ont 
reçu  la  meilleure  éducation,  sont,  en  gé- 
néral, précisément  ceux  oui  ont  le  moins 
de  goût  pour  la  lecture,  &  cela  doit  être  : 
ces  personnes  si  bien  élevées  ont  lu  à  qua- 
torze ans  tous  les  Ouvrages  supérieurs  de 
notre  Langue  ;  comme  elles  étoient  hors 
d'état  d'en  sentir  le  mérite,  elles  n'en  peu- 
vent conserver  qu'un  souvenir  fort  ennu- 
yeux, elles  en  concluent,  très-naturellement, 
qu'elles  n'aiment  point  la  lecture,  elles  y 
renoncent  ;  ou  si  elles  se  décident  à  lire 
encore,  croyant  connoitre  tous  les  bons  Li- 
vres,, 
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vres,  parce  qu'elles  les  ont  su9  par  cœur  dans 
leur  enfance,  elles  ne    lisent    plus  que  des 
Ouvrages    médiccres,    mais   qui    du  moins 
ont   pour    elles    l'attrait    si    piquant    de    la 
nouveauté.     Je  me  souviens  d'avoir  vu  au- 
trefois dans   mes  voyages  un  jeune  Prince 
âgé   de   huit    ans,    qui    me    parla  pendant 
une  heure  deTélémaque;   son   Gouverneur 
m'assura  que  Momtigneur  aimoit  passionné- 
ment  cet  ouvrage,  qui!  iaxoit  extrait  d'un 
bout  à  Cautic.     Hélas,   tant- pis,  répondi-- 
je,   le  pauvre   enfant  n'aura  jamais   lu   Té- 
lémaque  !    Théodore,   il   est   vrai,     ne    fait 
que  commencer   les  Mathématiques  &  n'a 
|>as  encore  pris  une  leçon  de  Latin,  mais  il 
sait  les  principes  généraux  de   sa  Langue, 
qu'il  n'a  point  eu  l'ennui  d'apprendre  dans 
une  Grammaire,  &  que  je  me  suis  contenté 
de  lui  enseigner  verbalement  en  corrigeant 
son  orthographe  ;  il  parle  Se  lit  parfaitement 
l'Anglois    &c   l'Italien  5    il    entend  un    peu 
l'Allemand;    il    a   une  \  idée  générale  de  la 
Géographie,  &  sait  déjà  de  la  Chronologie 
tout   ce    qu'il   est   désirable  qu'il  en  sache 
jamais  ;  d'ailleurs,  les   lanternes    magiques 
&  plusieurs  autres  jeux  de   sa  première  en- 
iance,  &  les  Abrégés  de  Madame  d'Almane, 
ont   gravé    dans   sa    tête    une    prodigieuse 
quantité  de  faits  historiques  j  &,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout   cela,  son  espsit  eat   aussi 
juste-  que  son   cœur  est  pur  ;  il  a  sur  tous 
les  points  principaux  de  la  morale,  des  idées 
nettes  &  précises  ;   il  sait  par  sa  propre  ex- 
périence que  le  parti  le  plus  honnête  &   le 
ylug   vertueux    m    toujours    le  plus    sage  ; 
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que  nos-  penchans  nous  «-garent,  que  îa 
raison  seule  doit  nous  guider,  &  qu'on  ne 
peut  être  estimé,  chéFi,  heureux  enfin,  que 
par  elle.  Quand  on  se  contentera  de  dire 
toutes  cts  vérités,  on  ne  fera  que  répéter 
des  lieux  communs  qui  ne  produiront  nulle 
impression  5  mais  qu'on  les  prouve,  &  le 
grand  but  de  l'éducation  sera  rempli,  on 
gravera  dans  le  cœur  des  principes  ineffa- 
çables. 

Quant  aux  talens  de  pur  agrément,  je  ne 
donnerai  à  Théodore  que  celui  du  dessin 
pour  lequel  il  a  beaucoup  de  goût  ;  il  com- 
mence à  dessiner  très-joliment  d'après  na- 
ture, ainsi  que  sa  ?G!urj  Madame  à*Ostaiis 
rend,  dans  ce  moment,  notre  petite  Aca^ 
demie  fort  brillante  >  elle  y  est  très-assidue. 
&  Dainville,  comme  vous  le  croyez  bien, 
lui  a  cédé  l'honneur  d'y  présider.  Adieu, 
mon  cher  Vicomte  :  mandez-moi,  je  vous 
prie,  si  M.  d'Aimeri  e£t  enrin  arrivé  à  Paris  ; 
vous  le  trouverez  bien  triste,  mais  c'est  un 
homme  d'un  grand  mérite,  Se  que  vous  se- 
rez sûrement  charmé  de  connoître.  Parlez- 
moi  aussi  du  Chevalier  de  Valmont  ;  il  y  a 
près  de  deux  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  &  cet  es- 
pace de  temâ  peut  produire  de  bien  grands 
-hsngemens  à  son  âge  :  j'ai  pour  ses  paren» 
KM  amitié  trop  vraie,  pour  ne  pas  m'in'é- 
:etse-r  vivement  à  lui. 


T£TTJv£ 
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LETTRE    IX* 


Le  Comte  de  Rôseville  au  But  on. 

l^NFIN,  mon  cher  Baron,  je  vais  vous 
faire  la  description  du  jardin  du  Chevalier 
de  Murville;  j'ai  été  si  occupé  depuis  trois 
mois,  que  je  n'ai  pu  m'acquitter  plutôt 
de  ma  promesse  ;  mais  vous  n'y  perdrez 
aucun  détail,  car  ils  sont  tous  présens  à  ma 
mémoire.  Trois  semaines  avant  le  départ 
de  M.  d'Aimeri,  je  menai  le  Prince  chez 
IU.  de  Murville,  le  Chevalier  de  Valmont 
y  vint  avec  nous,  &  vous  imaginez  bien 
que  M.  de  Murville,  ne  revit  pas  sans  une 
vive  émotion  le  neveu  de  Cécile.  Nous 
parcourûmes  d'abord  la  maison,  ensuite 
M.  de  Murville  nous  conduisit  dans  les  jar- 
dins, où  il  a  rassemblé  une  représentation 
exacte  de  ce  qu'il  a  vu  de  plus  intéressant 
dans  ses  voyages  (a).  En  sortant  de  sa 
maison,  on  entre  dans  une  grande  place 
irrégulière,  jadis  un  parterre  immense,  8c 
maintenant  rempli  de  statues  &  de  monu- 
mens  antiques  fidèlement  copiés  (mais  dans 
de  moins  grande»  proportions)    d'après  le* 


(a)  Cette  idée  si  belle  Artf!  grande  n'est  pas  nou- 
velle, car  l'Empereur  Adrieu  avoit  un  jardin  dan* 
ce  genre, 

plu  g 
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fias  belles  ruines  d'Italie.  On  y  voit,  en^ 
tre  autres,  les  superbes  temples  de  Sera- 
pis  (g),  de  Minerve  Medica  (b),  la  Colonne 
Trajanne,  &c.  Beaucoup  d'arbres  étrangers, 
de  diverses  formes  &  de  différent  vert,  sont 
dispersés  avec  art  parmi  ces  ruines.  Le 
saule  &  le  cyprès  ombragent  les  tombeaux, 
les  pins  majestueux,  les  palmiers  environ- 
nent les  Temples,  le  laurier  croît  aux  pieds 
de  l'Apollon,  du  Belvéder,  &  des  buissons 
demyrthe  Se  de  roses  entourent  la  Vénus  de 
Médicis.  A  droite  de  cette  espèce  de  IVîu- 
*asum,  on  trouve  la  grotte  de  Pausilippe  (c), 
une  longue  galerie  teâtie  en  briques,  mais 
recouverte  de  rochers  &  de  verdure,  & 
qui  paroît  taillée  dans  Je  roc,  comme  I* 
voûte  qu'elle  représente  j  on  découvre,  du 
fond  de  cette  grotte,  une  perspective  ravis- 
sante, &  elle  conduit  au  lac  dsfgnano,  un 
des  plus  charmans  paysages  qui  soit  aux 
environs  de  Naples  (d)>  &  qu'il  est  très- 
facile  d'imiter  dans  un  jardin,  puisqu'il  est 
absolument  environné  d'arbres  qui  cachent 
la  vue  des  environs  ;  de  l'autre  côté  du  parc^ 
en  voyage  en  Espagne.  Après  avoir  vu 
toutes  les  ruines  gothiques  dont  cette  partie 
est  ornée,  nous  arrivâmes  sur  le  bord  d'une 
prairie  partagée  par  un  torrent  qui  la  tra- 
verse, &  sur  lequel  on  a  bâti  un  pont  d'une 


(à)  Aux  environ?  de  Naples, 
(£)  Auprès  de  Rome. 
(/)  Près  de  Naples. 

■ y)  Qîest-li  qu'un  voit  la  fameuse  grotte  du  chien-, 

architecture 


SUR  L'EDUCATION.  95 

architecture  simple,  mais  élégante.  Ici,  je 
Chevalier  de  Murvi'.ie  nous  fit  arrêter  :  Conr 
sidérez  ce  pont,  nous  dit-il,  il  n'est  point  de 
monument  dans  ce  jardin  qui  mérite  mieux  de 
fixer  votre  attention,  ou  du  moins  d'occuper 
une  place  dans  votre  souvenir.  11  s'appelle 
le  pont  de  la  Veuve  (r/).  Une  femme  ajant 
perdu  son  fils  dans  les  eaux  du  torrent,  £,t 
bâtir  ce  pont  sur  ce  même  torrent  si  fu- 
neste pour  elle,  afin  qu'au  moins  à  l'avenir 
aucune  mère  n'eut  à  gémir  d'un  semblable 
malheur  :  &  c'est  ainsi  que  par  un  senti- 
ment véritablement  angélique,  elle  ne  trou- 
va de  consolation  qu'en  élevant  un  édifice 
•dont  la  vue  seule  eût  redouble  la  douleur 
de  toute  autre.  Il  y  a  beaucoup  d'actions 
■nû  paroissent  plus  brillantes  que  celle  ci, 
il  n'en  est  point  de  plu?  généreuse.  Enfin, 
Monseigneur,  poursuivit  le'  Chevalier  de 
JVIurville,  quand  vous  lirez  cette  max- 
ime {b)  :  D'ins  r adversité  de  nus  meilleurs 
amis,  nous  trouions  souvent  quelque  chose 
qui  ne  nous  dtpluîtpas.  Quand  vous  enten- 
drez calomnier  la  nature  humaine,  s  juwnez- 
vous  du  pont  de  la  l'-tme.  Api  es  ce  dis- 
cours,  le  Chevalier  de   Murvillc  nous  con- 


[a)  A  trois-qur.rts  de  lieupde  Saint  Philippe  (en 

..Ai.-)   on  passe  sur  ou  pont  appelle  le  pont  d; 

Une  Ml-re.  o,u'  avoit  eu  le  malheur  uV 

perdre  son  iils  unique  dans  le*  eaux.dy  torrent  mr 

lequel  il  est  b.'iri,  le  rit  clevs^-yatiu-yu  aucune  autre 

n'éprouvât    éésQDncic    l-i    même    douleur. 

-.  .        ur PlLpagnc, fat  M.  J*****.  'fume ftumier, 

A,  de  la  Ku*lu.i»>ucaulJ. 

duiçti 
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xiuîsit  au  bout  du  jardin  occupé  par  un  viU 
lage  bâti  à  limitation  de  celui  de  Broek  («). 
Vous  imaginez  bien  qu'il  n'a  pas  l'éten- 
due du  véritable,  c'est  une  petite  rue  qui 
n'est  composée  que  de  quatorze  maisons  ; 
on  trouve  dans  les  deux  premières  un 
charmant  hermitage  &  une  laiterie,  quatre 
autres  sont  occupées  par  les  jardiniers,  &  le 
reste  par  d'anciens  Domestiques  retirés,  & 
quelques  pauvres  familles  que  M.  de  Mur- 
ville  a  tirées  de  la  misère,  en  leur  donnant 
un  asile  dans  cette  agréable  retraite.  Le 
Prince  &  le  Chevalier  de  Valmont  ne  quit- 
tèrent qu'à  regret  cette  délicieuse  demeure, 
où  le  goût  a  rassemblé  tant  d'objets  intéres- 
sans  &  instructifs.  M.  de  Murville  s'atten- 
drit en  recevant  les  adieux  du  jeune  Charles: 
il  demanda  au  Prince  la  permission  de  l'em- 
brasser -,  &  le  serrant  dans  ses  bras  avec  une 
tendresse  inexprimable  :  O  Charles,  s'écria- 
t-il,  soyez  heureux,  aimez  toujours  la  vertu, 
&,  s'il  est  possible,  préservez  votre  cœur 
d'une  passion  dangereuse  qui  peut  coûter  tout 
le  repos  de  la  vie  ! 

Le  soleil  étoit  couché  lorsque  nous  quit- 
tâmes le  Chevalier  de  Murville,  comme 
nous  étions  fort  près  de  la  maison  d'Alexis 
Stezen  (ce  malheureux  père  de  famille  que 
nous  avons  établi  sur  les  bords  du  lac****), 
le  Prince  me  pria  instamment  d'y  aller,  afin, 
dit-il,  de  voir  par  lui-même  si  ces  bonnes 


(o>  En  Hollande,  on  en  parlera  ailleurs  avec 
dptaih 

gens, 
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gens  se  trouvoient  toujours  aussi  heureux. 
Depuis  la  scène  touchante  que  je  vous  ai 
détaillée,  mon  cher  Baron,  c'est-à-dire,  de- 
puis trois  ans,  mes  occupations  ne  m'ont  pas 
permis  de  retourner  une  seule  fois  chez 
Alexis  Stezen  :  La  curiosité  du  Prince  me 
parut  fort  naturelle,  &  je  consentis  à  la  sa- 
tisfaire. Nous  arrivâmes  chez  Altxis  à  la 
nuit  presque  fermée,  nous  trouvâmes  la  fa- 
mille rassemblée  dans  une  salle  au  rez  de 
chaussée  ;  ils  étoient  tous  assis  en  rond,  n'a- 
yant point  encore  de  lumière,  &  s'amusant 
à  chanter  des  romances  :  a'  ant  d'entrer  dans 
la  chambre, nous  nous  arrêtâmes  un  moment 
pouré  coûter  une  voix  aussi  jeune  que  mélo- 
dieuse, qui  rinissoit  un  couplet  :  enfin,  nous 
ouvrons  la  porte,  l'obscurité  nous  empêche 
de  distinguer  les  objets  ;  une  servante  nous 
annonce,  &r  au  nom  du  Prince,  tout  le 
monde  se  lève,  s'agite  :  Alexis  demande  de 
la  lumière j  ;>es  enfans,  sa  femme  en  vont 
chercher,  &  un  moment  apms,  nous  voyons 
paroitre  un  objet  qui  fixe  tous  nos  regards. 
C'çtt  une  jeune  personne  de  treize  ans  ac- 
courant avec  précipitation,  en  tenant  une 
lumière  qu'elle  pose  sur  une  table  :  Ima- 
ginez toutes  les  grâces  ingénues  de  l'en- 
fance, réunies  aux  charmes,  :i  \h  îYaieheur 
&  à  l'éclat  de  la  jeunesse  ;  une  taille  noble 
&  légère,  un  visage  également  délicat  & 
régulier,  une  physionomie  aussi  touchante 
qu'expressive,  un  sourire  plein  de  candeur 
6c  d'innocence  :  Représentez-vous  cet  a^- 
.-emblage  séduisant,  &  vous  n'aurez  encore 
qu'une  imparfaite  idc«*  de  ;>:Lîe  figure  Jav.<- 
'l'vwc  II,  I  santé. 


99  LETTRES 

santé.     Alexis    s'approche  d'elle,   la  prend 
par  la  main  &  la  présente  au  Prince,  en  lui 
disant  que  c'est  sa  tille  aince  Stoline,  cette 
même  enfant  à  laquelle  le  Prince  donna  sa 
pelisse. ...A  ces  mots,  le  Prince   8e  la  jeune 
fille  rougirent  également....     Et   le  Prince, 
prenant  la  parole,  demanda  si  nous  n'avions 
pas  entendu  la  voix  de  Stoline  au  moment 
où  nous  étions  entrés.     En  effet,  c'etoit  la 
sienne,  le  Chevalier  de  Valmont  la  conjura 
de   chanter    encore,    &    Stoline,    avec    un 
tremblement  &  un  trouble  qui  ne  faisoient 
qu'ajouter  à  sa  grâce,  chanta  deux  couplets 
qui  furent  trouvés  bien  courts  par  le  Prince 
&  le  Chevalier  de  Valmont.     Je  crois  que  si 
mon  élève  avoit  deux  ou  trois  ans  de  plus, 
cette  visite  nVut  pas  été  sans  danger  pour 
lui  :   quoi   qu'il  en  soit,  je  suis  sorti  de  la 
maison  d'Alexis  Stezen,  en  me  promettant 
bien  de  n'y  plus  ramener  mon  jeune  Prince, 
qui,  toute  la  soirée,  n'a  parlé  que  de  Sto- 
line, &  le  lendemain   fut  distrait  &   rêveur 
d'une  manière   très-extraordinaire  pour  un 
enfant  de  treize  ans  &  demi  ;   mais   heureu- 
ïetneàt  qu'à  cet  âge,  une  impression  sem- 
blable ne  peutètre  ni  profonde  ni  durable. 
Adieu,  mon  cher   Baron  ;    j'approuve    fort 
les    raisons   qui    vous    déterminent    à  faire 
voyager    vos    enfans,   &   la   pr<  férance  que 
vous  donne/  dans  ce  moment  à  l'Italie  sur 
tout  autre   pays  ;   mais  j'espère  <jue  j'aurai 
fe  plaisir  de   vous  voir    un  jour  dans   celui 
que  j'habite  :     quand    il    ne   seroit  pas  par 
lui-même   intéressant   &:  curieux  à   connoi- 
ire,  vous  y  trouverez  un  grand   Souverain, 

régnant 
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régnant  avec  gloire  sur  une  Nation  ver- 
tueuse ;  un  tel  spectacle  vaut  mieux  encore 
que  la  vue  des  Temples  &  des  ruines  de 
Rome. 


LETTRE    X. 

La  Vicomtesse  d  la  Baronne. 

vJH,    la   charmante  créature! Une  fi- 
gure si  intérressante  ! Je  parie  que  voua 

avez  déjà  deviné  de  qui  je  veux  parler  ; 
eh  bien  oui,  c'est  du  Chevalier  de  Valmont: 
à  présent  vous  me  nierez  en  vain  que  vous 
avez  des  projets  sur  lui,  il  sera  le  mari 
d'Adèle  ;  j'ai  vu  cela  clairement  des  la 
première  visite.  Je  l'ai  beaucoup  questionné 
sur  son  voyage,  toutes  ses  réponses  on  été 
courtes,  simples  &  modestes  ;  Se  puis,  il 
rougit  avec  une  grâce  l....sans  être  décon- 
certé Ue  rougir,  il  est  timide  &:  jamais  em- 
barrassé. D'ailleurs,  il  ressemble  tant  à  no- 
tre aimable  Cécile  !.. ..Enfin,  la  ti'te  m'en 
tourne.  Pour  M.  d'Aimcri,  quoi  que  vous 
en  disiez,  ma  chère  amie,  je  sens  que  je  ne 
l'aimerai  jamais,  celte  pmvre  Cécile  •  l 
trop  présente  à  mon  souvenir:  Il  a  beau  la 
pleurer,  il  n'en  est  pas  moins  la  cause  de 
lOTtj  sa  tristesse  me  fait  de  la  peine, 
i  ne  peut  (n'intéresser:  au  reste,  je  l'ai 
prié  de  regarder  à  jamais  ma  maison  comme 
I  2  la 
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la  sienne,  &:  je  crois  qu'il  a  été  content  de 
la  manière  dont  je  l'ai  reçu.  Il  part  flans 
un  mois  pour  conduire  son  petit-fls  à  sa 
garnison,  ils  sero.,r  de  retour  ici  sur  ia  fin  de 
Décembre  ;  ainsi,  vous  les  verrez  cet  hiver. 
Jf^  veux  être  présente  à  la  première  entrevue 
d'Adèle  &  du  Chevalier  de  Yalmont,  je  suis 
certaine  que  la  sym\  itkie  se  déclarera  sur  le 
champ  ,  iis  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  ils 
s'aimeront  passionnément  :  souvenez-vous 
de  cette  prédiction. 

Eh    bien,   ma    chère  amie,  j'ai  lait  con- 

noissance  avec  Madame  de  M J'ai  déjà 

été  trois  fois  chez  elle;  &  je  puis  mainte- 
nant satisfaire  votre  curiosité.  Vous  voulez 
des  détails,  de  l'ordre  &  de  la  sincérité, 
écoutez  donc  ;  voici  le  récit  de  la  première 
Visite  :  J'arrive  chez  Madame  de  M....  à  huit 
heures  &  demie  du  soir;  j'entre  dans  un 
sallon  assez  triste  bc  fort  mal  éclairé,  où  je 
trouve  un  cercle  très-grave  ;  la  maîtresse  de 
ïa  maison  me  fait  placer  à  côté  d'elle,  je 
jette  les  yeux  sur  toute  la  compagnie-,  je 
n'y  vois  que  deux  femmes  &  dix  ou  douze 
hommes }  &  dans  tout  cela,  je  n'apperçois 
pas  un  seul  visage  de  ma  connoi  sance, 
excepté  Porphire,  que  j'appeile  pour  me 
mettre  au  fait;  il  me  dit  à  l'oreille  les  noms 
âes  principaux  personnages,  &,  entre  au- 
tres, de  trois  ou  quatre  également  connus  &: 
dignes  de  l'être  par  leurs  ouvrages.  Alors, 
je  regardai  ces  personnes  célèbres  avec  une 
admiration  qui  m'inspira  un  mouvement 
d'amour-propre  si  extraordinaire,  qu'il  sus- 
pendit ma  curiosité  ;  car,  au  lieu  d'écouter 

la 
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îa  conversation,  je  n'cpronvai  que  ie  d 
de  me  faire  écouter  moi-même,  &  d'à: 
l'attention  de  ceux  qui  naturellement  au- 
roient  du  rixer  toute  la  mienne.  Me  voiià 
donc  uniquement  occupée  à  chercher  une 
occasion  de  dire  quelque  chose  de  spirituel, 
je  cherche  long-temps;  enfin,  je  hasarde 
une  phrase  bien  entortillée,  &  puis  une 
autre  encore  plus  recherchée  :  je  m'enhar- 
dis, je  m'échauffe,  je  tombe  dans  la  disser- 
tation, je  m'appesantis,  &  tout-à-coup  je 
m'apperçois  que  je  n'ai  pas  le  sens  com- 
mun, &  que  je  suis  complettement  ridi- 
cule: très-deconcertée  de  cette  découverte, 
je  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
m'en. aller,  &  'je  sors  avec  le  double  regret 
d'avoiF  été  absurde,  &  de  n'avoir  pas  en- 
tendu un  mot  de  tout  ce  qui  s'étoit  dit.  Je 
réfléchis  sur  cet  accident,  &  j'en  conclu* 
que  la  prétention  à  l'esprit,  «S:  le  désir  de 
briller,  ne  me  vaudraient  jamais  de  succès. 
Je  me  promis  donc  d'être  à  l'avenir  tou- 
jours  simple  &    naturelle,   fie  je  retournai 

chez  Madame  de  M avec  cette  intention. 

Point  du  tout  :  à  peine  suis-je  assis",  que 
la  démangeaison  de  montrer  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  me  reprend  de  nouveau  plus 
vivement  que  jamais  ;  d'abord,  je  résiste 
courageusement  à  cette  tentation  ;  enfin,  j'y 
cède  &:  je  ne  réussi*  pasmieux  que  la  pre- 
mière foi=>.  Je  sortis  de  chez  .Madame  de 
M....  véritablement  en  colère  contre  moi- 
même,  &  formant  la  ferme  résolution  d'y 
garder  le  plus  profond  silence,  quand  j'y 
irneroifj  puisqu'il  m'étoit  absolument 
1  3  impossible 
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impossible  d'y  parler  comme  par-tout  ail- 
leurs. Me  voici  donc  à  la  troisième  visite  ; 
pour  cette  fois.,  je  sus  me  taire,  j'observai, 
j'écoutai  avec  une  extrême  attention  ;  j'en- 
tendis parler  avec  esprit,  je  remarquai  plu- 
sieurs traits  qui  méritoient  d'être  retenus  & 
cités  :  cependant  je  trouvai,  en  général, 
la  conversation  languissante  &:  pesante;  & 
lorsqu'elle  s'animoit  i^r  la  discussion,  îi 
me  parut  qu'elle  dégénéroit  en  dispute  ;  en- 
fin, elle  m'étonr.oit  souvent,  mais  ne  me 
charmoit  jamais,  &  je  me  disois  :  Tous  ces 
gens- là  ont  plus  d'esprit  que  je  n'en  a», 
cependant  je  suis  certainement  plus  aima- 
ble qu'eux  ;  quelle  est  donc  la  mal-adresse 
qui  les  prive  de  l'avantage  qu'ils  devroient 
avoir  sur  moi  ?.... Après  avoir  réfléchi  sur 
cette  singularité,  je  découvris  avec  surprise 
qu'ils  avoient  précisément  la  manie  qu'ils 
m'avoient  inspirée  pendant  deux  jours  ; 
qu'ils  ne  savaient  point  écouter;  &  qu'ils 
îl'éprouvoient  que  le  désir  de  se  faire  admi- 
rer, &  non  celui  de  plaire.  D'ailleurs,  je 
remarquai  qu'on  pouvoit  leur  reprocher  en- 
core quelquefois  plusieurs  petits  manques 
d'égards  &  de  politesse  produits  par  un 
amour-propre  mal-entendu,  ou  par  le  défaut 
d'usage  du  monde,  qui  seul  peut  apprendre 
à  s'occuper  des  autres,  à  ne  jamais  se  ficher, 
&  à  soutenir  son  opinion  sans  aigreur  6c 
sans  pédanterie.  D'après  ces  observations, 
je  trouve  que  les  Gens  de  Lettres  devroient 
aller  davantage  dans  le  monde:  ils  ne  vont 
cjue  dans  trois  ou  quatre  maisons,  dans  leSr 
quelles  ils  forment  le  fond  principal  de  la 

société  j 
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société  ;    la   douceur,    la  complaisance,    les 
égards  délies ts,    les  grâces   enfin,   ne   s'ac- 
quièrent   point   où    l'on    domine  ;    &    voilà 
pourquoi  l'on  peut  reprocher  aux  Gens  de 
Lettres  un   ton  tranchant  &  de  la  suscep- 
tibilité   (a).      S'ils     étoient    plus  répandus, 
ils  perdroient    bientôt    ces   petits  défauts  ; 
alors  on  les   renconircroit    avec    plaisir,  Se 
on    les    rechercheroit    avec   empressem  nt  : 
loin  de  porter  la  contrainte  &  la  gêne  dans 
la  société,  ils  enteraient  les  délices;   con- 
noiïsant  véritablement  le  monde,   ils  pour- 
raient  le    peindre,    ils  nous  offriraient  des 
tableaux  piquans  &  fi  ièles  de  nos  travers, 
de   nos    ridicules,   de    nos    mœurs,  Se  nous 
aurions  enfin  des  Ouvrages  où  l'on  trouve- 
rait également  &  de  l'esprit  &  le  ton  du 
monde.     Je  ne   m'appesantirai  pas  davan- 
tage sur  ces  réfi  xions.    Porphire  a  reçu  une 
Lettre  de  M.  de  1  agaraye,  où  cet  sujet  est 
traité  beaucoup  mieux  oue  je  ne  1>  pour- 
rais faire.     J'ai  eu  la  permission  de  vo:i>  en 
envoyer  une  copie,  &  je  croij  que  vous«la 
lirez  avec  plaisir.    Adieu,   mon  cœur;   enj- 
-■■z  pour  moi  Mul'.me  d'Ostalis  ;  dites- 
lui   que  je  ne  suis  plus  jalouse  dVlle,  mais 
je  le  suis   de   Madame  de  Valmont....Oui, 
sur  tout  depuis  que  j'ai   vu  son   fils!. ...La 
belle-mère  d'Adèle, comme  vous  l'aimen 
Au  moins;  avouez-moi  la  vérité  je  MÛ  cer- 


(n)  On  sent  bien  que  laVicomt 

t,  nie  parle  ici  qu'en  généi 

de  justice  pu  M 

taine 
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taine  que  vous  n'êtes  pas  sincère  à  cet  égard. 
Ah  !  vous  n'avez  pas  en  moi  la  confiance 
que  j'ai  en  vous.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  vous  aime  autant,  je  ne  devrois  que 
vous  estimer...  Avec  votre  air  franc,  sim- 
ple, &  doux,  vous  êtes  au  fond  très-orgueil- 
leuse &  très-dibsimulée. ...dissimulée  sur- 
tout....Oh,  vous  l'êtes  !....&:  vous  en  tirez 
même  vanité:  vous  appelez  rela  de  la  pru- 
dence, de  la  discrétion!  Enfin,  si  vous* 
ne  m'avouez  pas  qu'au  fond  de  votre  cœur 
vous  destinez  Adèle  au  Chevalier  de  Val- 
mont,  je  croirai  que  vous  ne  m'avez  jamais 
aimée,  &  que  vous  n'avez  pour  moi  que 
l'espèce  de  sentiment  qu'on  a  pour  un  en?« 
fant  qui  nous  amuse 


LETTRE    XL 

Copie  de  la  Lettre   de  M.   de  Laguraye  k 
Purp'iire. 

ii<H  bien,  mon  cher  Porphire,  vous  al- 
lez devenir  homme  de  Lettres?  Oui,  cer- 
tainement, je  ne  m'oppose  point  à  ce  pro- 
jet ;  la  fausse  dévotion  &  la  bigoterie  pour- 
roient  seules  le  condamner.  Vous  avez  de 
l'esprit,  une  ame  sensible,  vous  avez  beau- 
coup lu  ;  maintenant  laissez-là  tous  les 
Livres,  quittez  votre  cabinet,  étudiez  les 
hommes  ;  si  vous  n'acquérez  pas  une  con- 
noissance  appiofondie  du  cceur  humain, 
vous  ne  ferez  rien  que  de  médiocre  ou  d'im- 
parfait.    Voyez  donc  des  hommes  de  tous 
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les  états,  examinez-les  dans  les  différentes 
classes  de  la  société,  depuis  le  simple  La- 
boureur jusqu'au  Courtisan;  connoisseZ-leS 
tous  avec  détail,  ne  dédaignez  point  l'ai- 
mable enfance.  Comme  Peintre,  faites  usage 
des  tableaux  touchans  &  naïfs  qu'elle  vous 
offrira;  comme  Philosophe,  observez  en 
elle  le  germe  naissant  des  vertus  &  des 
passions  de  l'homme;  cherchez  sur-tout  à 
démêler  parmi  cette  fouie  de  travers  &  de 
vices  que  nous  donne  l'éducation,  quels 
sont  véritablement  les  penrhans  &  les  dé- 
faut? que  nous  tenons  de  la  nature.  Un  Sa- 
vant doit  rester  dans  son  cabinet,  un  hom- 
me de  Lettres  doit  vivre  dans  le  plus  grand 
monde  :  qu'il  consacre  à  la  société  quatre 
heures  du  pur.  il  lui  restera  assez  de  temps 
pour  travailler  &  méditer  sur  ce  qu'il  aura 
vu.  Mais  toui  ceia  ne  suffit  pas,  mon  cher 
Porpi  ire,  il  faut  encore  conserver  vos  prin- 
cipes &  votre  sensibilité:  si  votre  cœur  & 
vos  mœurs  se  corrompent,  vous  ne  ferez 
jamais  un  ouvrage  de  génie  ;  l'esprit  ne 
produit  que  de  jolies  choses,  ces  ouvrages 
du  moment,  faits  pour  éblouir,  &:  n<<n  pour 
durer,  reçus  d'à':  ord  avec  empressement, 
prou  .-,  cités  pendant  trois  n:  is,  ensuite 
oubliés   pour  t   n  jours.      Ce  i  int  à 

bon  esprit  quePieneOor  eil!<  dût  sa  gloire; 
c'est  par  sa  grande  arne,  qu  il  .-ut  mériter 
son  surnom,  &  fadmh  ition  de  son 
&  de  la  postérité.  O  Porphire,  Sois  hon- 
nête, indulgent,  bienfaisant;  K:  tes  F.crifs 
inspireront  le  goût  de  la  vertu  ;  on  n'y 
trouvera     point    d'exagération, 

quen 
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quences  ;    celui   qui   n'est   inspiré    que  par 
l'amour  du   bien  &  de  Ja  vérité,  ne  peut 
jamais  se  contredire  ;  si  tu  veux  offrir  d'u- 
tiles leçons  de    morale,    commence  par  te 
réformer  toi-même,  combats  tes  passions, 
ferme   ton    cœur  à  la    haine,  au    ressenti- 
ment,   apprends   à    pardonner,    tu    sauras 
alors  louer  avec  éloquence   &  la  grandeur 
d'ame  &    la  générosité.     Quelle  belle  car- 
rière tu  vas  parcourir,  à  quelle  noble  vo- 
cation  ton  goût  &   ton    génie    t'appellent, 
si  tu  peux  en  connoître  toute  la  dignité  ! 
Mais,  hélas,  si  tu  t'égarois  ;  si  trop  foible 
pour  résister  au  vain  désir  d'obtenir  une  cé- 
lébrité passag.èrc,  tu  renonçois  à  la  vérité, 
à  tes  principes  j  si  tu  te  laissois  entraîner 
à  l'esprit  de  parti,  de   cabale  !.... Ah,  mon 
fils,  ces    talens,    que    tu    possèdes,    ils    te 
furent  donnés  par  le  Ciel,  ils  ont  été  cul- 
tivés par    moi,    non   pour   flatter   le  vice, 
pour  amuser  des  gens  sans  mœurs,  &  sé- 
duire des  esprits  superficiels,   mais  pour  ob- 
tenir le  suffrage  de  l'homme  de  goût  &:  du 
citoyen  vertueux.    Enfin,  songez,  mon  cher 
Porphire,  qu'il  n'est  qu'un  temps  de   la  vie 
pour   écrire   &   pour    travailler,    &  que  ce 
temps  s'écoule  avec  une  extrême  rapidité  : 
lorsqu'il  sera  passé,  quel  charme  vous  éprou- 
verez,   vous    pourrez    vous    dire  :    Je    n'ai 
rien  écrit  qui  ne  fut  conforme  à  la  raison, 
à  la  vérité,  inspiré  par  ï humanité,  par  l'a- 
mour de  tordre  fy  de  la  vertu.     Je  ne  recher- 
chai jamais  qu'une  gloire  pure  S?  sans  ta- 
che ;  4,  du    moins,    en   descendant   au  {om- 
lcau}  dans  cet  instant  terrible  où  le  souve- 
nir 
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jwr  d'une  bonne  action  .satisfait  mille  foi: 
davantage  que  celui  d'un  succès  brillant, 
au  il  me  sera  deux  de  penser  que  nus  Ouvrages 
ne  pourront  jamais  produire  d'impressions 
dangereuses,  que  le  jeune  homme  qui  dihutc 
dans  le  monde  ne  les  lira  point  sans  quelque 
fruit,  ôy  que  la  mère  vigilante  Sf  tendre  s'em- 
pressera de  les  donner  à  sajille  !  Voilà,  mon 
cher  Porphire,  qutlle  doit  être  votre  ambi- 
tion, fi  vous  voulez  répondre  à  mon  attente, 
&  justifier  ma  tendresse.  Adieu,  je  vous  at- 
tends sur  la  fin  du  moi;;. 


LETTRE    XII. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

JE  vous  remercie,  ma  chère  amie,  de  tous 
les  détails  que  vous  me  donnez  sur  notre 
petite  Constance  ;  je  suis  fâchée  qu'elle  ne 
soit  pas  soigneuse  :  c'est  un  défaut  auquel 
on  fait  peu  d'attention,  cependant  il  en- 
traîne une  grande  perte  de  temps,  &  sou- 
vent occasionne  plus  de  dépense  que  la  pro- 
digalité même.  J'ai  corrigé  Adèle  de  ce  dé- 
faut naturel  à  tous  les  enfans,  en  la  mettant 
en  pénitence,  lorsqu'il  fallait  absolument 
remplacer  la  chose  qu'elle  avoit  perdue;  ou 
bien  si  c'étoit  un  joujou,  au  lieu  d'un 
meuble  utile,  en  le  lui  laissant  désirer  fort 
long-temps  avant  de  lui  en  rendre  un  sem- 
blable; &  enfin,  en  lui  donnant  une  grand-e 
armoire  dans  laquelle  elle  pût  serrer  &  met- 
tre 
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tre  en  ordre  tout  ce  qui  lui  appartient.  Au 
reste,  liiez  V Education  des  Filles  de  M.  de 
Fénelon,  vous  y  trouverez  tous  les  conseils 
qu'on  peut  désirer  à  cet  égard  [a). 

J'ai  fait  voir  à  mes  en  fans  aujourd'hui 
un  triste  spectacle,  &  je  vous  expliquerai 
tout- à-1' heure  les  raisons  qui  m'y  ont  dé- 
terminée. La  fille  de  mon  Jardinier  est 
morte  cette  nuit  ;  elle  avoit  vingt  ans,  &: 
elle  étoit  jolie  ;  à  mon  réveil,  Mademoi- 
selle Victoire  m'a  conté  cette  nouvelle,  en 
ajoutant  quelle  venoit  de  jeter  de.  terni, 
bénite  à  la  défunte,  qu'elle  l'avoit  vue  à 
visage  découvert,  &:  qu'elle  n'étoit  pas  dé- 
figurée le  moins  du  monde.  Cette  parti- 
cularité m'ayant  été  confirmée  par  plu- 
sieurs personnes,  j'ai  formé  le  projet  d'y 
conduire   mes  en  fans  :    lorsque  nous   avons 


(a)  "Faites-leur  observer  (aux  filles)  que  rien  ne 
"  coutirbute  plus  à  l'économie  Se  à  la  propreté,  que 
"  de  tenir  toujours  chaque  chose  à  sa  place  ;  cette 
"  règle  ne  par,oît  presque  rien,  cependant  elleiroit 
"  loin  ai  elle  étoit  exactement  observée.  Avez-vous 
"  besoin  d'une  chose  vous  ne  perdez  jamais  un  mo- 
"  ment  à  U  chercher,  il  n'y  a  ni  trouble,  ni  dis- 
"  paie,  ni  embarras;  quand  on  en  a  besoin,  vous 
"  mettez  d'abord  la  main  dessus. ...Joignez  à  ces 
"  avantages  celui  d'ôter,  par  cette  habitude,  aux 
*"  Domestiques  l'esprit  de  paresse  &  de  confusion  ; 
"  de  plus,  c'est  beaucoup  que  de  leur  rendre  le  ser- 
"  vice  prompt  &  faciie,  6c  de  s'ôter  à  foi-méme  la 
"  tentation  de  s'impatienter  souvent  par  les  retar- 
"  démens  qui  viennen 
"  a  peiae  à  trouver.'' 

Edututhn  des  Fillei  far  M*  à;  Fénihr.. 

tous 
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tous  été  assemblés   pour  le  déjeuner,   on   a 
parlé  de  la  fille  du  Jardinier,  &  Miss  Br:d- 
get   a    à'.t    qu'elle    n'avoit  jamais    vu    une 
personne   morte  ;    Adèle    &:    Théodore    ont 
répété  la  même  chose  j   alors  je  leur  ai  pro- 
posé de  les   mener  chez  le  Jardinier,   k  le 
déjeuner  fini,  nous  y  avons  été.  En  entrant 
dans  la  chambre  de  la  Jardinière  ;  j'ai  re- 
marqué un   peu  d'altération   dans    la  phy- 
sionomie d'Aude  ;   nous  nous  sommes  mises 
à   genoux,  &  nos   prières  faites,  je  me  suis 
approchée  du  lit.,  j'ai  levé  le  drap,  &  dé- 
couvert entièrement  le  visage  de  la  morte  j 
je   n'ai   pu    la   regarder  sans  éprouver   un 
serrement  de    rœur   inexprimable,  en  son- 
geant qu'elle  étoit  fille  unique,    &   que  son 
père  &  sa  mère   lui   survivaient....  Et  pre- 
nant Adèle  par  îa  main:  Voyez,  mon   en- 
fant,   lui  ai-je  dit,  quel   touchant  objet  :    il 
ne  peut  inspirer  que  l'attendrissement.     En 
effet,    a    repris    Adèle,    il    n'a  rien    de    hi- 
deux, je  m'en  ralsoti  une  autre  idée,  mais 
je  vois  à   pré-t  nt   que   souvent  une  simple 
maladie  défigure   plus   que  la    mort  même. 
Après  quelques  réflexions  sur  ce  sujet,  nous 
sommes    rentrés    au   château,  j'ai  détendu 
qu'on  parlât  davantage  de  la  morte  devant 
mes  eofans,   &  j*ai   eu   l'attention   de  les 
entretenir  toute    la    journée  dans    la    plus 
gTande  gaieté.     Je  me  souviens,   que  dana 
mon  enfance,  ayant  entendu  conter   beau- 
coup   d'bistoiréa   de    revenana,    j'avois    la 
tète  absolument  tournée  par  cette  etj 
«je   Irayeur  la   plus  absurde  de  toutes,    mais 
celle  qui   a  le  plus   de    pouvoir    sur   l'ima- 

lumeJJ.  K  gination. 
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gination.     A  treize  ou  quatorze  ans,  je  me 
décidai  à  voir   un    mort   pour  la   première 
lois  de   ma  vie:    malheureusement,  c'étoit 
un  vieillard  horriblement  défiguré  ;  cet  ob- 
jet hideux  me  fit  une   telle  impression,  que 
pendant  plus  d'un  mois  j'en  gardai  le  sou- 
venir :   l'âge    &    la   raison    ont  su  me  gué- 
rir enfin  de  ces  extravagantes  frayeurs  qui 
n'ont   que  trop  influé  sur  ma  santé,   &  qui 
m'ont  causé  des  maux  de  nerfs  dont  je  me 
ressens   encore.     Adèle,  grâce  à  mes  soin?, 
n'a  jamais  eu  l'idée  de  ces  vaines  terreurs \ 
mais  comme   elle   n'avoit   point  vu   encore 
une   personne  morte,   &  que  j'ai  craint  que 
son  imagination   ne   lui  représentât  cet  ob- 
jet  beaucoup   plus   frappant  qu'il  ne  fiât" 
souvent,  je  me  suis  décidée  à   lui  faire  voir 
cette  jeune  fille,  &  je  m'en  applaudis  d'au- 
tant   plus,    qu'en    effet   Adèle   avant  de   la 
regarder,    étoit    émue    &     tremblante,    fit 
qu'elle    l'a  considérée    sans    frayeur,   parce 
qu'elle    l'a    trouvée    infiniment    moins- ef- 
frayante qu'elle  ne  l'avoit  imaginée.     Nous 
nous  promenons   souvent   aux  environs  du 
château,  Adèle  &  moi,  tête-à-tête,  &  com- 
munément, en  revenant  le  soir    à  la   nuit 
fermée,  nous    traversons    un    cimetière,    &c 
quelquefois  nous  nous  y  reposons,  &  nous 
y   causons    (du   moins  Adèle)   avec   autant 
de  tranquillité  que  si  nous  étions  dans  une 
prairie.     Il   faut  beaucoup  d'adresse,  Se  en 
même  temps  de  simplicité  apparente,   poui 
accoutumer  un  enfant  à  toutes  ces   choses, 
car    il    aura    peur    chaque    fois    qu'il    vous 
supposera   le    projet    de    l'enhardir  j    ainsi, 

n'agisses 
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n'agissez  qu'avec  une  extrême  précaution, 
&  sur-tout  que  tout  ce  que  vous  ferez  pa- 
loisse  absolument  l'effet  du  hasard.  Adieu, 
Bia  chère  amie  ;  Adèle  fait  sa  première 
Communion  dans  quinze  jours.  Madame 
d'Ostaiis  partira  sur  la  fin  du  mois,  &  je 
la  suivrai  de  lires,  car  je  serai  sûrement  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  Novembre 
au  plus  tard. 


LETTRE    XIII. 
"Mie.  d'Ostalis  à  JSÎde.  de  Limours. 

vJUI,  assurément,  Madame,  je  m'instruis 
ici  autant  que  je   m'y  plais  :  j'apprends  de 
la  meilleure  des   mères  à   chérir  des  devoirs 
qu'elle   remplit  avec  tant  de  joie.     En  vi- 
vant avec  elle,  en   la  contemplant  au   mi- 
lieu de    sa   famille,  on   la   trouve  si  parfai* 
tement  heureuse,    qu'on   n'tst  plus   étonné 
des  sacrifices  qu'elle   a  faits    pour  obtenir 
un  semblable  bonheur.     Tel  est  le  pouvoir 
de   la   vraie   vertu;    de    loin,    elle   ne    |    ut 
frapper    que    par    son    éclat,    elle    n'excite 
que  l'étonnemtnt  k  l'admiration  ;    oc  près, 
elle  est   si  belle,   si   touchante,  &  si  persua- 
sive,   que  tout   ce   qu'elle  pu -frit   cesse  de 
paroitre  ]  difficile  j   elle  fait  mieux 

alors  qu'éblouir,    elle  pénètre,  elle  charme, 
elle  entraine. 

Adtle  &    Théodore    ont  fait  aujourd'hui 
leur  première  Communion  ;  tnn 
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l'Eglise,   ma  tante  s'est  enfermée  dans  son 
cabinet  avec   Adèle    S:  moi,  &  nous  faisant 
asseoir    à    ses    côté-,    elle    a    pris    une  des 
mains  de  sa   tille,   qu'elle   a    mise  dans  les 
miennes:     maintenant,     a-t-ellé     dit,    en 
m'adrtssint  la  parole,  je  me  Harte  que  vous 
regarderez   Àdele  comme  vot*-e   amie  :    elle 
n'a    ni    votre    expérie  .ce    ni   votre    raison, 
mais  vous  croyez  bien  qu'elle  n'auroit  pas 
fait   sa  première  C  >mmunion,  si  je  n'eusse 
pas  été  parfaitement  sûre  qu'elle  n'est  plus 
un  enfant  ;    ainsi,  désormais,  nous  pouvons 
parler  sans  contrainte  devant  elle,  &  l'ad- 
mettre en  tiers  dans  nos  entretiens  les  plus 
secrets.     A  ces  mots,    Adèle  attendrie  s'est 
appuyée  doucement  sur  l'épaule  de  sa  mè'-e, 
en    serrant    tendrement     ma    main   qu'elle 
tenoit  toujours;   &  ma  tante  continuant  son 
discours  :    Enrin,    poursuivit-elle,  je   vais   à 
présent,    ma   chère   Adèle,    commencer  à 
recueillir   le   fruit  des   soins  que  je   vous  ai 
consacras  ;  je  ne  serai  plus  obligée  de  vous 
imposer  des   pénitences,   des   punitions  hu- 
miliantes,    vous    alltz    devenir   pour    moi 
société  charmante,    &   la  plus  tendre 
de    mes   amies...  En    prononçant   ces  paro- 
les,   ma  tante  ne   peut  retenir  ses  larmes, 
le  se  jette  à  ses  pieds  ;    &  avec  une  ex- 
!on,    une  sensibilité  aussi    passionnées 
que  naturelles  &  touchantes,  elle  dit  à  son 
heureuse   mère   tout   ce  que   la    reconnois- 
sance    la    mieux    fondée    peut    inspirer   de 
pin5:    tendre.      Quoique     vous    m'accusiez, 
Madame,  d'envier  un  peu  le  destin  d'Ade- 
U,    cette   espèce   de  jalousie   ne    m'empê- 
chera 


SUR  L'EDUCATION.       llfl 

ehera  point  de  convenir  qu'il  n'y  a  point 
d'enfant  de  son  âge  qu'on  juiUse  lui  com- 
parer ;  &  depuis  six  mois  sur-tout,  elle  a 
lait,  à  tous  égards,  des  progrès  surprenant, 
ce  qu'on  doit  particulièrement  attribuer  au 
désir  extrême  qu'elle  avoit  de  faire  sa  pre- 
mière Communion.  Une  chose  que  je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer,  c'est  la  manière 
dont  ma  tante  a  su  gagner  toute  son  af- 
fection, en  ne  lui  passant  rien,  en  la  pu- 
nissant avec  sc'.erité,  en  la  reprenant  de- 
vant tout  le  monde  j  &  cependant,  malgré 
cette  rigueur  apparente,  elle  est  passion- 
nément aimée  ue  sa  fille,  ei!e  possède  toute 
sa  confiance  j  Adèle  n'est  parfaitement  heu- 
reuse qu'auprès  de  sa  mère;  &  je  la  vois 
sans  cesse  préférer  le  bonheur  de  s 'en  tic  te- 
nir avec  elle,  à  tous  les  plaisirs  faits  pour 
son  âge.  Voilà,  sans  doute,  le  chef-d'œuvre 
de  l'éducation,  &  ce  qu'on  n'obtiendra  Su» 
rement  jamais  en  gâtant  un  enfant,  &  en 
lui  plissant  toutes  ses  fania:sies.  Gomme 
Adèle  est  maintenant  admise  au  rang  des 
personnes  misonnables,  il  est  décide  qu'elle 
aidera  désormais  ma  tante  à  régler  les  comp- 
tes de  sa  maison,  &c  que  le  Maître  d'hùtel 
&  le  Cuisinier  lui  apporteront  tous  les  ma- 
tins  leurs  livres  de  dépense,  ce  qui  l'ac- 
Coutum  ra  à  ne  point  dédaigner  dts  soins 
très- utile?,  quelque  fortune  qu'on  puisse 
avoir,  &  que  la  plupart  dts  femme 
négligent  que  par  j'  ;nr  incapacité. 

L'ignorance    est    communément    ki!'- 
\    dénigrante;  elle  voudrait    qu'il   lui    fut 
possible  d'avilir  tout  ce  qui  lui   fait 

K  j*  loti 


114  LETTRES 


so 


n  infériorité;  elle  cherche  â  cacher  51 
honte  sons  l'apparence  de  l'insouciance, 
&  souvent  même  du  mépris  ;  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  si  souvent  des  gens  instruits 
&  raisonnables  persiflés  par  des  sots,  &: 
c'est  pourquoi  Madame  de  G...  (qui  n'a  ja- 
mais su  taire  une  addition)  se  moque  si  im- 
pitoyablement des  femmes  assez  désœuvrées 
pour  s'amuser  à  vérifier  les  mémoires  de 
leurs  gens.  Adieu,  Madame  j  je  pars  dans 
huit  jours,  j'imagine  que  je  ne  vous  trou- 
verai point  à  Paris,  mais  je  me  flatte  que 
vous  èïes  bien  sure  que  mon  premier  soin, 
en  arrivant,  sera  d'aller  vous  chercher  pour 
m'informer  moi-même  de  vos  nouvelles,  & 
vous  dentier  de  celles  de  matante. 


LETTRE    XIV. 

ha  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

■J\  ON,    ma    chère     amie,    Adèle     ne    lit 
point  encore    les    Ouvragt-s   dont    vous   me 
parler,   quoiqu'elle   ait  de  l'esprit   cS:  toute 
h    raison    qu'on    peut   avoir  à  ^on   âge;   il 
h  faut  bien   qu'elle  soit  en   état  de  sen- 
tir le   mérite  des    bons   Auteurs    du    siècle 
de    Louis   XIV.     Elle  n'a  presque  lu  jus- 
qu'ici  que   les  Ouvrages   que  j'ai    compo- 
pour    elle)     maintenant     nous    allons 
faire  des   lpetures   plus   instructives   &   plus 
ijugues.     Elle  a  commence  l'Histoire  an- 
cienne 
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tienne    de    Rollin,    à    laquelle    succédera 
l'Histoire  Romaine  &  celle   de  France  ;   en- 
suite elle    lira    le    Siècle    de    Louis    XIV, 
&    quelques     Historiens    Anglois,    ce    qui 
tei minera    notre    cours    d'Histoiie,   &   for- 
mera  en    tout    une    cinquantaine   de   volu- 
mes.    En  Ouvrages  d'Agrémens,  nous   li- 
sons à  présent  quelques  Théâtres  ;    &  dans 
trois  ans  nous  aurona  lu  Campistron,  Lagran- 
ge-Cbaocelj  Lachaussée,  Destouches,  Mari- 
vaux,  les  Poësit-s  de    Fontenelle,  de  Pavil- 
lon, de   Desmahis,   &c.     Tous  ces  Auteurs 
agréables,    mais   du    second  ordre,     l'amu- 
feront  jusqu'à  l'âge  où  son  goût  sera  as^cz 
formé  peur  qu'elle   puisse   lire  avec  trans- 
port des  Ouvrages  de  génie.      Nous   avons 
achevé  ce   soir    la  Tragédie  d'Andronic,  &c 
malgré  mes  commentaires  &  mes  critiques, 
Adèle    fondoit  en    larmes.     Est-il    possible, 
me  disoit-eile,  qu'on    puisse  faire   une  ; 
plus   intéressante    &    plus   touchante   que 
celle-là  ?      Oui,    sans    doute,     ai-je    dit,    àt 
vous   en    verrez   la    preuve   on   jour  quand 
yous  lirez  res  Au» (-m.-,  immortels  que  vous 
ne     connoisstz     que     de     nom,     Cou 
Marine»,     Voltaire,    Cr<  uillon,     &c. — Mais, 
M;onan,   puisqu,    une   pièce  médiocre    me 
fart  tant  d'impression,  quel  plaisir  me  cau- 
seroit   une   Tragédie   de   Corneille  !     Pour- 
quoi    m'en     priver?... —  C'est     précisément 
l'admiration.,   le..  txanqporti  que  vous   in- 
spire Andronic,   qui   me  prouvent  que 
n'êtes  pas   digne,    de    lire    Cinna.     Si  vous 
pouviez     sentir     les     défauts     d'Andronic, 
roos  sosies  ù  peine   attendrit  par  tout  ce 

qui 
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qui  vous  a  fait  répandre  tant  de  pleurs; 
&  de  même  Cinna  ne  vous  toucheroit 
point,  parce  que  vous  n'en  sentiriez  pas 
les  beautés  sublimes. — Mais  les  Horaces, 
Maman,    je    suis    sûre    que    j'en    sentirois 

les    beautés. Comment? La    veille    de 

notre  départ  deParis,  Madame****  vint 
■vous  voir  avec  sa  fille  qui  est  justement 
de  mon  âge...  —  Eh  bien? — Eh  bien, 
Maman,  cette  jeune  personne  me  fit  une 
visite  dans  ma  chambre,  elle  me  dit  qu'elle 
venoit  de  la  Comédie,  qu'elle  avoit,  vu 
jouer    les    Horaces  :     &     elle     m'en     parla 

avec    ravissement. Tant    pis    pour  elle, 

car  cela  prouve   seulement  qu'elle  joignoit 

l'affectation    à    l'ignorance. A  quel  âge 

pourrai-je  donc  lire  Corneille  &  Raci- 
ne?...  Quand   vous  serez  assez   formée 

pour  remarquer  vous-même  les  défauts  dt-s 
pièces  que  nous  lisons  maintenant.  —  Je 
comprends  parfaitement  ceux  d'Andro- 
nic... — 'Oui,  parce  que  je  vous  les  ai 
détaillvsj  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que 
vous  les  connoiSivez,  que  vous  en  soyez 
frappée,  sans  que  je  sois  obligée  de  vous 
les  expliquer. — Oh,  que  j'ai  d'impatience 
de  lire  tous  ces  beaux  Ouvrages  dont 
j'entends  parler  avec  tant  d'admiration  ! 
Mais,  Maman,  vous  les  avez  sûrement, 
tous  ces  Livres;  j'en  ai  lu  les  titres  sur 
votre  Catalogue,  &c  je  ne  les  vois  point 
dans  votre  bibliothèque  ;  où  sont  ils  donc? 
— Dans  les  deux  armoires  de  mon  cabi- 
net ;  je  les  ai  ôtés  de  ma  bibliothèque  de- 
puis   que   je   vous   ai  donné   la  clef. — Ne 

sufiïsoit- 
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lussisoit-il  pas  de  me  détendre  de  les  lire  ? 
— Assurément,  vous  savez  si  je  compte 
sur  votre  obéissance  &  sur  votre  fidélité  ; 
si  j'en  doutois,  Adèle,  pourrois-je  vous 
aimer? Je  n'ai  voulu  qre  vous  épar- 
gner le  chagrin  d'avoir  tous  les  jours  de- 
vant les  yeux  un  si  juste  sujet  de  regret 
&  de  curiosité.  — —  Mais,  Maman,  vous 
m'avez  promis  de  me  mener  quelquefois 
cet  hiver  à  la  Comédie  Françoise,  j'y  ver- 
rai jouer  des  Pièces  de  Racine,  de  Vol- 
taire...— Point  du  tout,  je  n'irai  pas  ces 
jours-là.  —  Vous  choisirez  ceux  où  l'on 
ne  donnera  que  des  Pièces  médiocres.—— 
Oui,  toutes  celles  qui  sont  sur  votre  Ca- 
talugue  actuel! — Que  cela  est  triste!  & 
Bous  n'irons  donc  pas  aux  Pièces  nou- 
velles, je  ne  verrai  point  de  première 
représentation! — Rassurez-vous,  je  pour- 
rai sans  inconveniens  vous  y  mener  quel- 

Vous  voyez,  ma  chère  amie,  d'après 
cette  conversation,  quel  désir  éprouve 
Adeie  de  connc/itre  tous  les  Ouvrages  qu'il 
*st  intéressant  qu'elle  lise  un  jour 
attention;  jugez  si,  après  les  avoir  désirés 
si  Lottg-ltmpSj  elfe  lei  lira  avec  avidité, 
&  comme  jt  jouirai  alors  du  plaisir  &  de 
la  surpris»  que  lui  causera  une  telle 
lecture. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  la  sensi- 
bilité de  Constance  ne  m  Y  tonne  point,  j'ai 
vu  par  moi  même  combien  elle  est  suscep- 
tible d*  attachement  f  mais  permettes-moi 
de  vous  répéter,  ma  chère  amie,  que,  loin 

de 
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de  mettre  tous  vos  soins  à  rendre  cette 
sensibilité  -plus  vive  &  plus  passionnée» 
vous  devriez  chercher  à  la  réprimer  sou- 
vent. Vous  avez  passé  deux  j  mrs  sans  voir 
Constance,  parce  que  vous  aviez  un  accès  de 
fièvre,  &  Constance  étoit  désespérée,  elle 
a  pleuré,  n'a  point  voulu  manger,  il  a 
fallu  vous  l'amener,  elle  a  été  malade  de 
chagrin,  Se  vous  avez  la  cruauté  de  vous 
applaudir  d'inspirer  une  tendresse  si  dérai- 
sonnable, Se  qui  pourroit  avoir  pour  cette 
charmante  enfant  des  conséquences  si  fu- 
ir stes!... Et  si  vous  aviez  une  maladie  lon- 
gue &  dangereuse,  que  deviendroit-elle  ? 
Si  vous  étiez  obligée  de  vous  en  séparer 
pour  quelques  mois,  comment  supporte- 
roit-elle  votre  absence?  Cette  foiblesse  peut 
faire  le  tourment  de  sa  vie.  &  vous  né- 
gligeriez de  l'en  corriger,  parce  qu'au  fond 
<ie  votre  ame,  me  tciie  folie  flatte  votre 
amour-propre.  Es: -ce  ainsi  qu'une  mère 
doit  aimer  ?....Ah,  c 'est  aux  vertus  d'A- 
dèle, c'est  à  sa  félicité,  que  j'attache  mon 
bonheur  !  Le  sentiment  maternel  doit  être 
le  plus  désintéressé  de  tous,  puisqu'il  ne 
p  -ut  <  sp  r  t  un  retour  égal  :  il  falloit  par 
cette  même  raison  qu'il  fut  aussi  plus  vif 
que  l'amitié,  plus  impérieux  que  l'amour  '. 
lui  seul  enfin  f_iit  tout  accorder,  tout  sacri- 
fier avec  la  certitude  de  n'être  partagé  qu'a 
moitié.  Des  frères,  des  ami-,  des  amans, 
peuvent  s'aimer  d'une  manière  réciproque  ; 
mais  la  fille  la  mieux  née  aimera-t-elle  ja- 
mais une  mère  tendre  autant  qu'elle  en 
sera  chérie  ?, Quelle  différence  prodi- 
gieuse 
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gieuse  doit  établir,  entre  ces  deux  senti- 
mens,  la  seule  disproportion  de  l'âge,  & 
l'idée  qu'une  fille  doit  nécessairement  sur- 

\ivre    de   beaucoup  à  sa    mère! N'exi- 

jreons  donc  point  de  nos  enfans  une  ten- 
dresse aussi  passionnée  que  celle  que  nous 
avons  pour  eux:  je  suis  jjbpfet  ae§  pre- 
miers sentimens  d'Adèle,  mais  n'aura-t-elle 
pas    un  jour   un    époux,    des   enfans,    une 

tille? Alors,   quelle    seroit    ma    folie,    si 

je  prétendois  encore  dominer  dans  son 
cœur!.. ..Dès-à-présent  je  veux  qu'elle  ne 
soit  pour  moi  que  ce  que  je  puis  raisonna- 
blement désirer  qu'elle  soit  toujours  j  qu'elle 
me  quitte  avec  peine,  mais  sans  répandre 
des  pleurs  :  qu'elle  puisse  me  voir  un  accès 
d*  fièvre  sans  tomber  elle-même  malade 
de  chagrin  ;  enfin,  que  sa  tendresse  pour 
moi,  fondée  sur  la  reconnoissance,  soit  pro- 
fonde, inaltérable,  mais  que  la  raison  en 
règle  tous  les  mouvemens.  D'ailleurs,  ma 
chère  amie,  en  autorisant  votre  fille  à  vous 
aimer  sans  mesure  &  jusqu'à  [a  foiblesse, 
vous  amollissez  son  ame,  &  vous  la  dis- 
posez vous-même  à  se  livrer  un  jour  aveu- 
glément aux  passions  dangereuses  contre 
lesquelles  vous  devriez  l'armer.  Vous  lui 
donnez  d'excellens  principes;  mais  à  quoi 
lui  serviront-ils,  si  elle  n'acquiert  en  même- 
temps  un  absolu  pouvoir  sur  elle-même  ? 
Ne  SOmnies-noûfl  pas  convenues  qu'une 
femme  passionnée  ne  peut  jamais  être  heu- 
reuse  l  D^  passions  violentes  ['égareront 
ou  feront  le  tourment  de  sa  vie  ;  il  faut 
qu'elle  en  soit  l'esclave  ou  la  victime.  Ap- 
prenez 
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prenez  donc  à  votre  fille,  non-seulement  k 
résister  aux  siennes,  mais  à  les  vaincre  Elle 
n'en  aura,  dites-vous,  que  de  légitimes; 
eh,  qui  peut  vous  en  répondre  ?.... Cepen- 
dant, je  l'espère,  je  le  crois  :  elle  aimera 
passionnément  son  mari  j  &  qui  vous  as- 
sure qu'elle  en  sera  passionnément  aimée? 
Quand  elle  le  séroit,  n'éprouvera-t-elle 
pas  toujours  toutes  les  craintes,  tous  les 
tourmens  d'une  jalousie  justifiée  tôt  ou  tard 
par  un  changement  qui  la  reluira  au  com- 
ble du  désespoir  ?  Rappelez-vous  donc  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  <iit  sur  ce  sujet; 
je  vous  le  répète  avec  vérité,  Constance 
m'est  chère  au-delà  de  l'c^pressio-i,  son 
caractère  ^st  aussi  attachant  que  sa  figure  est 
charmante;  mais  si  vous  ne  modérez  l'excès 
de  sa  sensibilité,  ses  vertus  dépendront  du 
.ri  &  des  circonstances,  &:  jamais  elle  ne 
juLura  d'un  bonheur  pur  &  durable. 


LETTRE    XV. 

La  Vicomtesse  à  la  B  imirie. 

vJiJE  j'ai  besoin  de  vous,  ma  chère  amie  ' 
ma    situation    devient   tous    les  jours  plus 

ble.       Ma     fille' vous    saurez     ces 

tristes  détails  quand  je  vous  verrai,  il  m'est 
impossible  de  les  écrire.  D'un  autre  côté, 
M.  de  Valcé  me  cause  tous  les  chagtins 
qu'il    peut    mi    donner.      Je    n-    le    vois 

y  Te  s  que 
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presque  plus,    mais  je    sais  qu'il  se  ruine 
au  jeu   Se  en  folles  dépenses:   enfin,  il   est, 
dic-on,     passionnément     amoureux     d'une 
Danseuse  qui  vient  de  débuter  à  l'Opéra  ; 
vous    sentez    à    quel    point  de  désordre  de 
semblables    goûts  doivent  naturellement  le 
conduire,    &    quel    avenir   j'envisage   pour 
ma   tïile  !    Ce    qui    met   le    comble  à  ma 
peine,  c'est  qu'elle  est  absolument  insensi- 
ble à  la  conduite  de  son  mari,   &  à  la  perte 
de   sa  propre  réputation.      Il  est  vrai  que 
tout    semble    se   réunir  pour  prolonger  ses 
erreurs  &  son  aveuglement.     Malgré  l'éclat 
de  ses  imprudences,  elle  est  toujours  aussi 
bien    accueillie,     aussi    recherchée;    on    la 
déchire  sans  doute,   mais   elle  n'en  est  pas 
moins  à   la  mode,  &  elle  doit  croire  qu'a- 
vec des  agrémens   &    de    la   naissance,  on 
peut  tout  se   permettre   impunément.     Il 
faut    convenir    d'une   chose,    c'est    que  de 
notre  temps,  c'est-à-dire,  il  y  a  quinze  ans, 
le  monde  étott  iniïnimenl  moins  dangereux. 
pour    une  jeune    personne    qu'il    ne     l'est 
maintenant  ;  il  falloit  avoir  une  bonne  con- 
duite pour  y  vivre  avec  agrément.     Ce  qui 
eut    perdu    sans    retour  alors,    est    à   peine 
remarqué  aujourd'hui  ;  les   h  u:k  i   femmes 
vingt  ans,  &   reçoivent  chez 
tous  les  jeunes  gens  de  cet  kgt  :  elles 
mit  de  petite-  Loges,  &  s'y  trouvent  seules 
avec    des   hommes,  ou    du    moins     d 
vont    sans    (  kaperon    ainsi    qu'au    bal    de 
l'Opéra,  &  memi   là,  quelquefois  elles  ne 
ie   pat    une  femme* 
de-chambre,     'ioutt-  >*   ,  jadis,  eut" 

L  sent 
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sent  affiché,  &:,  pour  ainsi  dire,  déshonora, 
une  jeune  personne  ;  aujourd'hui  elles  ont 
passé  en  usage  :  enfin,  autrefois,  pour 
avoir  un  amant,  il  falloit  surmonter  de 
grands  obstacles,  &  s'exposer  à  mille  dan- 
gers ;  il  étoit  impossible  de  le  recevoir 
chez  soi,  &  très-difficile  de  le  rencontrer  ; 
on  étoit  donc  obligée  de  recourir  à  des 
moyens  qui  demandoient  une  audace  dont 
peu  de  femmes  sont  capables  ;  ainsi  la 
crainte  &:  ia  timidité  arrétoient  souvent 
celles  que  la  vertu  seule  n'auroit  pu  rete- 
nir :  présentement  on  ne  peut  plus  ni 
s'afficher  ni  se  perdre,  &  il  me  semble  éga- 
lement difficile  de  se  déshonorer  ou  de  con- 
server une  réputation  sans  tache.  Cette 
liberté,  dégénérée  en  licence,  se  manifeste 
en  tout,  dans  les  actions,  dans  les  dis- 
cours ;  le  ton  se  corrompt  comme  les  mœurs; 
on  voit  les  jeunes  personnes  (qui  sont 
dans  le  monde  depuis  six  ou  sept  ans)  se 
piquer  ouvertement  d'irréligion,  croyant 
que  l'impiété  tient  lieu  d'esprit,  &  qu'être 
Athée,  c'est  être  Philosophe;  la  modestie 
n'est  plus  qu'un  maintien  de  cérémonie, 
qu'une  grimace  de  cercle  à  laquelle  en  re- 
nonce entièrement  des  qu'on  ne  se  trouve 
plus  avec  cinquante  personnes  ;  en  un  mot, 
cette  révolution  se  fait  remarquer  jusques 
dans  l'habillement  des  femmes.  Je  ne 
puis  m'accoutumer  à  les  voir  aux  spec- 
tacles, aux  promenades,  sans  collier,  sans 
poudre,  avec  ces  robes  à  la  fois  si  négli- 
gées &  si  recherchées,  avec  ces  cheveux 
en    désordre  Se  traînant   sur    ks    épaules, 

aprèê 
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après  une  toilette  de  trois  heures  ;  enfin, 
il  me  semble  que  cette  affectation  de  né- 
gligence, &  cet  air  d'abandon  doivent  moins 
en  imposer  aux  hommes  que  la  parure  N: 
l'habillement  décent  &  noble  que  nou3 
étions  obligées  de  porter  dans  notre  jeu- 
nesse, toutes  les  fois  que  nous  paroissions 
en  'public.  Ah,  ma  chère  amie,  qu'il  est 
cruel  de  penser  qu'Adèle  &  Constance  se- 
ront bientôt  à  la  veille  de  débuter  dans  un 
monde  si  rempli  d'écueils  !  Comment  les 
armer  contre  tant  de  dangers  ?  Comment, 
sur-tout,  les  empêcher  de  profiter  de  l'ex- 
trême facilité  qu'elles  trouveront  à  s'éga- 
rer, à  se  perdre? Il  s'en  faut  bien 

maintenant  que  je  sois  spectatrice  indiffé- 
rente des  événemens  de  la  société  :  tout  ce 
que  j'y  vois,  tout  ce  que  j'y  remarque, 
m'affecte  &  m'intéresse,  puisqu'enfin  c'est-là 
le  théâtre  où  Constance  doit  passer  sa  vie. 
Les  ridicules,  les  travers,  les  folies  que 
j'observe,  ne  me  fournissent  plus  à  pré- 
sent des  sujets  de  moqueries  &  de  plai- 
santeries ;  je  m'afflige  véritablement  de  ce 
qui  m'eût  amusé  jadis  ;  aussi  j'ai  perdu  toute 
cette  gaitté  que  l'en  m'a  tant  enviée.  La 
raison  ne  me  vaut  rien,  car  elle  m'a  ôté 
tout  ce  que  j'avois  d'agrémens,  elle  ne 
sied  qu'à  ceiyc  qui  l'ont  toujours  consul- 
tée; c'ebt  pourquoi  elle  vous  va  si  bien 
&  me  rend  si  maussade.  Adieu,  mon  cœur, 
Madame  d'O^talis  est  arrivée  Lundi  der- 
nier en  parfaite  santé,  elle  m'assure  que 
vous  serez  ici  vers  la  fin  de  Nuvembre, 
L  2  niais 
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mais  je  n'ose  pas  encore  m'en  flatter.  Je 
ne  vous  attends  toujours  qu'au  mois  de 
Décembre. 


LETTRE     XVI. 

Réponse  de  la  Baronne. 

JL  OUTES  vos  observations  sont  parfaite- 
ment justes,  ma  chère  amie.  Jl  est  bien 
vrai  que  le  monde  est  infiniment  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  i'étok  de  notre  temps,  mais 
je  crois  qu'une  jeune  personne  bien  née  8z 
bien  élevée  pourra  facilement  éviter  les 
écueils  qu'on  y  rencontre.  Le  plus  grand 
de  tous  est  certainement,  comme  vous  le 
remarquez,  l'excessive  liberté  que  l'usage, 
depuis  quelques  années,  accorde  à  toutes 
les  jeunes  femmes  :  mais  quand  ma  fille 
entrera  dans  la  société,  elle  aura  sûrement 
de  la  raison,  des  principes  bien  atfermis, 
un  cœur  pur,  un  esprit  juste,  des  senti- 
mens  nobles,  &  un  grand  dtsir  de  se  dis- 
tinguer par  sa  conduite  &  ses  vertus.  Alors 
je  lui  présenterai  le  tableau  du  monde  que 
vous  m'avez  tracé  m  fidèlement,  &  je  lui 
dirai  :  "  Songez  que  cette  liberté,  dont  les 
"  jeunes  femmes  jouissent  aujourd'hui,  nuit 
'■  beaucoup  plus  à  leur  réputation  qu'elle 
"  ne  peut  servir  à  leurs  plaisirs  ;  n'en  pro- 
"  fitez  donc  point  si  vouz  voulez  passer  pour 
"  être  irréprochable." 

Mais, 
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Mais,  me  direz-vous,  êies-vous  bien  sûre 
que  malgré  la  mode  &  l'exemple,  votre 
fiiie  aura  le  courage  de  suivre  ce  conseil  ? 
Oui,  sans  doute,  elle  le  suivra,  ou  tout  ce 
que  je  fais  pour  elle  feroit  inutile  &  per- 
du. Je  dirai  plus,  elle  le  suivra,  ce  con- 
seil, sans  aucun  effort,  &c  même  avec  plai- 
sir :  quand  on  est  honnête,  quand  en  a  le 
ferme  projet  de  l'être  toujours,  quand  on 
est  enfin  bien  véritablement  exempte  de 
toute  coquetterie,  on  respecte  toutes  les 
bienséances,  parce  qu'aucune  alors  ne  peut 
paioitre  gênante.  Vites-vous  jamais  la  beau- 
té redouter  l'éclat  brillant  du  grand  jour? 
De  même,  la  tranquille  innocence  n'évite 
point  les  témoins,  &  ne  craint  point  d'être 
observée.  Ainsi,  ma  tille  n'ira  pas  au  IUI  de 
l'Opéra  en  secret  avec  sa  femme-de-cham- 
bre  ;  elle  n'aura  point  à  vingt  arçs  de  pe- 
tite loge  ;  elle  n'ira  jamais  sans  y  être  ac- 
compagnée d'une  femme  plus  âgée  qu'el- 
le :  on  ne  la  rencontrera  point  montant  à 
cheval,  &  suivie  seulement  d'un  Palefre- 
nier, &c.  Lorsqu'on  n'a  point  d'intri g 
il  est  bien  facile  de  faire  à  sa  réputation 
d'aussi  légers  sacrifices.  D'ailUurs,  comp- 
tez-vous pour  rien  le  plaisir  si  noble  &  si 
satisfaisant  de  se  distinguer  &  de  n'être  ja- 
mais confondue  dans  la  foule  insensée  «les 
étourdies  &  de*  coquettes 3  Au  reste,  la  con- 
tagion n'est  pas  si  g  n'en  ne  ] 
citer  encore  beaucoup  d'exemples  &  de 
modèles  dignes  d'être  imité*.  J'ose  dire  que 
Madame d'Ostalis en  estun.  Madamede  t.... 
plus  âgée,  mais  jeune  encore,  a-t-elle  ja- 
L  3  mais 
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mais  fait  une  démarche  imprudente  ou  lé- 
gère ?  Avec  une  figure  si  noble,,  si  intéres- 
sante, avec  tant  d'éclat  &  de  fraîcheur,  a-t- 
elle  seulement  donné  lieu  de  dire  qu'aucun 
homme  fût  amoureux  d'elle  ?  Sa  modestie  a 
tant  de  charmes,  que  nous  avons  vu  un 
moment  toutes  les  jeunes  femmes  chercher 
à  paroître  timides  comme  elle.  Mais  mal- 
heureusement ut  rougit  pas  qui  veut  ;  aussi 
cette  mode  a-t-elle  peu  duré.  Il  existe  en- 
core plusieurs  autres  jeunes  personnes  aussi 
distinguées  par  leur  conduite  que  par  leuis 
agrémens;  entre  autres,  Madame  de  P.  .  .. 
qui,  avec  l'esprit  le  plus  séduisant,  le  plus 
charmant  visage,  &  toute  la  gaieté  de  la  jeu- 
nesse, a  su  cependant  obtenir  une  réputa- 
tion que  l'envie  même  n'osa  jamais  essayer 
d'attaquer.  Ces  exemples  doivent  nous  prou- 
ver, ma  chère  amie,  qu'il  est  très-possible 
qu'un  bon  naturel  puisse  préserver  de  tous 
les  dangers  que  vous  craignez  tant  pour 
Constance.  Élevez-la  bien,  occupez-vous 
burs  autant  d'elle,  &  soyez  sans  înq  .  - 
pour  l'avenir. 


LETTRE     XVII. 
Madame  (TGstaUs  à  la  Baronne. 

T 

vous  ai  déjà  dit,  ma  chère  tante,  que 
l'avois  vu  le  Chevalier  de  Val  mont,  &  com- 
bien il  m'avoit  paru  aimable;  mais  je  puis 
à  présent  vous  en  parler  avec  plus  de  dé^ 

UU4 
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tail,  car  j'ai  soupe  hier  avec  lui  chez  Ma- 
dame de  Limours.  Madame  de  Valcé  y 
étoit,  &  je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  parée, 
plus  gaie,  &  plus  brillante.  Tout  cela  n'étoit 
point  sans  dessein,  &  peut  être  sans  suc- 
cès....Le  Chevalier  de  Valaient  est  bien 
jeune,  il  a  bien  peu  d'expérience Ce- 
pendant j'ai  cru  remarquer  que  la  coquet- 
terie de  Madame  de  Valcé  l'étonné  encore 
plus  qu'elle  ne  le  séduit.... Ah,  s'il  pou- 
voit  lire  dans  l'avenir,  &  prévoir  le  bon- 
heur qu'on  lui  destine,  s'il  sait  le  mériter  !  ... 
Jl  échapperoit,  ftn  suis  sure,  à  tous  les 
pièges  qu'on  va  lui   tendre Après  le  sou- 

:1  s'est  approché  de  ni  >i,  &  m'a  de- 
mandé de  vos  nouvelles  avec  un  air  d'in- 
térêt qui  m'a  touchée  ;  il  a  fait  deux  ou 
trois  questions  sur  Adèle,  &  quand  j'ai  dit 
qu'elle  étoit  prodigieusement  grandie,  em- 
bellie, je  crois  en  na*U  a  rougi, 
mais  je  suis  certaine  qu'il  a  soupiré»  Ma- 
dame de  Valcé  est  venue  nous  interrompre 
en  lui  présentant  une  carte  de  WiskA  &  il 

minée  pour  aller  jouer  avec  elle  tout 
Je  n'ai  pu  pénétrer  si 
Madame  de  Limon:  çott  des  projets 

de  Madame  uN  elle  a  de  la  péné- 

tration naturelle,  mai*  elle  ne  voit  bien 
que  lorsqu'elle  est  de  sang  t':ui«l,  ix  le  plus 
léger  degré  d'iuté;  qui  l'aveugler. 

Il  y  a  d(  i  moniens  où  elle  se   persuada  en- 
core -   •  .    .   imprudt; 
à  se  i                 .   &,    par  exemple,    elle  croit 
de    ii                 »»foi    que    l'existence    ne   Ma- 
dame de  Valcé  dans  le  monde  est  tout  . 

ig\ 
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agréable  qu'elle  le  fut  jamais.  Quand  on  a 
un  btau  nom,  de  la  jeunesse,  &  un  mari 
que  rian  ne  peut  fâcher,  on  n'est  point  ban- 
nie de  la  société.  Madame  de  Valcé  est  jo- 
lie, elle  orne  une  fête,  elle  est  priée  à 
tous  les  bals  &:  à  tous  les  soupers,  ce  qui 
durera  jusqu'au  moment  où  elle  sera  forcée 
de  quitter  les  plumes,  les  fleurs,  &  la  danse. 
Voilà  en  quoi  consiste  toute  sa  considération 
actuelle.  Du  reste,  elle  éprouve  continuel- 
lement toutes  les  humiliations  auxquelles 
expose  inévitablement  la  mauvaise  conduite. 
Il  n'y  a  pas  une  jeune  personne  nouvelle- 
ment mariée  qui  voulut  paroitre  en  public 
avec  elle;  les  femmes  même  qui  la  voient 
chez  elle  évitent  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
roit  afficher  une  intirriité  véritable  :  enfin, 
toutes  les  belles-mères  &  toutes  les  mères 
qui  craignent  pour  leurs  filles  une  sembla- 
ble liaison,  la  traitent  avec  un  dédain  qui 
va  très-souvent  jusqu'à  l'impolitesse  la  plus 
marquée.  On  la  voit  sans  cesse  faire  des 
avances  ou  froidement  re-çues,  ou  rejetées 
ouvertement  ;  essuyer  tous  ces  dégoûts  sans 
oser  s'en  plaindre,  &:  chercher  à  s'en  venger 
en  déchirant  toutes  les  femmes  qui  jouissent 
d'une  bonne  réputation.  Elle  vient  de  per- 
dre du  moins  pour  quelque  temps,  son 
amie  Madame  de  Germéuîl  ;  le  mari  de 
cette  dernière,  moins  insouciant  que  M.  de 
Valcé,  a  pris  de  l'humeur  •  &  après  beau- 
coup de  scènes  Se  d'éclat,  il  a  emmené 
Madame  de  Germeuil  dans  une  Terre  à 
soixante  lieues  de  Pari?.  On  dit  qu'il  re- 
viendra sur  la  fin  de  l'hiver,  mais  qu'il  lais- 
sera 
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-ra  sa.  femme  dans  cet  exil,  au  moins  pen- 
dant deux  ans. 

Adieu,  ma  chère  tante;  j'ai  commencé 
le  portrait  de  mes  deux  filles,  &  sûrement 
vous  le  trouverez  à  votre  retour  dans  voire 
cabinet.  J'ai  trouvé  Seraphine  un  peu  gâtée 
par  ma  belle-mère,  qui  s'est  trop  amusée  de 
son  espièglerie  naturelle,  ce  qui  l'a  fort  aug- 
mentée -}  mais  Diane  est  toujours  aussi  douce 
&  aussi  bonne.  Je  leur  enseigne  moi-même 
la  musique  &  le  dessin.  Etant  l'une  &  l'au- 
tre de  même  âge,  &  apprenant  ensemble, 
elles  ont  beaucoup  d'émulation,  sentiment 
que  j'entretiendrai  autant  qu'il  me  sera  po?- 
tible,  car  il  peut  être  infiniment  utile  q 
en  sait  en  profiter  adroitement. 


LETT  II  K    XVII r. 
Réponse  de  la  Baronne. 

J.E  srra;.  dars  trois  semaines  au  plus  tard, 
a  Paris,  ina  chère  tille,  ^'j'écri--  parce  même 
cour:  \  ;e,  pour  l'instruire  enfin 

de  mon  projet  de  Voyager  en  Italie  le  prin- 
temps prochain.  J  .  voir, 
&  de  lui  faire  comprendre  mes  raisons,  car 
il  est  impossible  qu'une  Le,tre  puisse  les  ex- 
pliquer toutes. 

Parlons  à  présont  de  vos  filles:  M  ttez 
tous  roa  soins  à  corriger  Séraphin-  de  cette 
espièglerie  &  de  cette  mutinerie  qui  pour- 
raient si  facilement  Régénérer  en  véritable 
malignité.    Montaigne  a  dit  : 

'«  Et 
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<l  Et  tel  père  est  si  c.ot  de  prendre  à  bon 
"  augure  quand  il  voit  son  fils  gourmer  un 
ft  Paysan  ou  un  Laquais  qui  ne  se  défend 
"  point  5  ce  sont  les  vraies  semences  & 
"  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie,  & 
"  de  la  trahison  (a)"  Ainsi,  punissez  sé- 
vèrement Seraphine  à  la  première  malice, 
à:  sur-tout  ne  riez  point  de  ses  espiègle- 
lies,  &  ne  les  contez  jamais  devant  elle 
en  plaisantant;  car  l'amour-propre  est  plus 
puissant  que  la  crainte  des  châtimens  ;  &: 
le  plaisir  d'amuser  les  autres,  &  d'être  ci- 
tée, lui  feroit  braver  toutes  les  pénitences 
du  monde.  Il  est  bien  important  qu'un  en- 
fant soit  convaincu  que  tout  ce  qui  est  mal 
est  haïssable,  &  ne  peut  inspirer  que  le 
mépris  :  mais  lorsque  vous  le  punissez  en 
riant  de  sa  faute,  il  doit  en  conclure  qu'il 
y  a  des  vices  séduisans,  &  qui  peuvent 
même  contribuer  à  rendre  plus  aimable: 
cette  pernicieuse  idée  a  gâté  plus  d'un  ca- 
ractère. Vous  connoissez  Madame  de  Cla- 
rence,  elle  ne  doit  tous  ses  défauts  qu'au 
désir    de    paroitre    piquante,  parce   qu'elle 


(a)  Rousseau  dit  aussi  la  même  chose:  "  Si  un 
**  enfant  osoit  frapper  sérieusement  quelqu'un,  fât- 
■'  ce  son  laquais,  fut-ce  le  bourreau,  faites  qu'on  lui 
**  rende  toujours  ses  coups  avec  usure.. .J'ai  vu 
u  d'imprudentes  gouvernantes  animer  la  mutinerie 
*'  d'un  enfant,  l'exciter  à  battre,  s'en  laisser  battre 
*'  elles-mtmes,  &  rire  de  ses  f cibles  coups,  sans 
"  songer  qu'ils  étoient  autant  de  meurtres  dansi'in- 
"  tention  du  petit  furieux,  &  que  celui  qui  veut 
u  battre  étant  jeune,  voudra  tuer  étant  grand." 
£t?;;.'c\  tome  prem 

est 
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est  persuadée  qu'une  personne  douce  est 
toujours  insipide.  Il  faut  être  bien  peu  ca- 
pable de  rérlexion,  pour  croire  que  les 
charmes  de  la  douceur  &  de  la  complai- 
sance nuisent  aux  autres  agrémens,  &  pour 
penser  que  la  brusquerie,  les  caprices  Se  la 
contrariété  puissent  donner  de  la  grâce,  & 
tenir  lieu  d'esprit. 

Je  vous  recommande  aussi,  ma  chère  en- 
fant, de  n'employer  qu'avec-  une  extrême 
précaution  le  dangereux  moyen  de  l'ému- 
lation •  prenez  bien  garde  de  les  rendre 
envieuses  l'une  de  l'autre;  si  jamais  elles 
se  livroient  à  cet  affreux  sentiment,  leurs 
coeurs  se  corromproient  sans  ressource.  Pour 
l<^s  en  préserver,  soyez  toujours  invaria- 
blement juste.  Un  éloge  mérité  n'excite 
l'envie  &  la  haine  que  de  ceux  qui  sont 
entièrement  pervertis,  excepté  dans  tout 
ce  qui  touche  directement  le  cœur  :  par 
exemple,  si  Diane  pénétroit  que  vous  pen- 
sez qu'elle  ne  vous  aime  pas  avec  la  ten- 
dresse que  S^raphine  a  pour  vous,  elle 
éprouverait  certainement  un  chagrin  jaloux 
qui  lui  feroit  prendre  sa  sœur  en  aversion. 
Il  n'y  a  point  d'enfant  auquel  cette  idée, 
fondée  ou  non,  ne  donne  une  excessive  ja- 
lousie, même  celui  qui  sans  aucune  en- 
vie, entendroit  loftei  son  frère  ou  sa  sœur 
sur  les  qualités  dont  il  seroit  dépourvu. 
L'équité  natureHte  nous  persuade  qu'on  ne 
nous  accorde  que  le  degré  d'affection  qu'on 
nous  croit  itoué- mêmes  :  usce]  prou- 

ver j    &  dans  l'âge  OU  rien   n'a   pu  corrom- 
pre encore,   on    préfère    le    bonheur  d'etre 

aim$ 
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aimé  au  vain  plaisir    d'être    applaudi  :     <Sr 
voilà  pourquoi  la    même  enfant  qui  verroit 
avec  joie  les  succès  de  sa  sœur,   ne   pour- 
roit  cependant  supporter  l'idée  d'être  moins 
aimée  qu'elle.     Que  vos  filles  soient  persua- 
dées qu'au   fond,  vous  n'aimez  pas   mieux 
l'une   que    l'autre,    &    que    vous    comptez 
également  sur  la   tendresse  de  toutes  deux. 
Louez-les,  ou  blâmtz-les  sans  aucune  par- 
tialité, 8c  vos  jugemctis  ne  produiront  ja- 
mais   d'aigreur   entr'elles.       Mai*    si    vous 
aviez  la  foiblessé  de   témoigner  à  Tune  ou 
à  l'autre  la  plus  légère   préférence   sur  des 
choses   frivoles,  sur  des    avantages  person- 
nels ;     si,     par    exemple,    vous     caressiez 
Diane  plus  que  sa  sœur,  parce  qu'elle  est 
plus  jolie,  ou   si    vous    paroissiez    préférer 
l'entretien   de    Seraphine,  parce  qu'elle  est 
plus   spirituelle,  vous    les   rendriez   bientôt 
jalouses   l'une  de  l'autre,  &  vous  leur  ravi- 
riez  toutes   les   qualités   qu'elles   doivent  à 
la  nature  &:  à  vos  soins.     Je  vois  très-rdai- 
rement  par  le  détail  que  vous    me  faites, 
que    le    Chevalier   de  Valmont  va    devenir 
amoureux    de  Madame  de    Valcé  :   d'afirèfi 
l'opinion  que  je  m'étois    formée  de  son  ca- 
ractère   Se    de    son   cœur,    je    n'aurois    pas 
cru  qu'une  coquette  dût  lui  tourner  1*  tête 
si  prorpptement.     Ah  !   s'il  est  vain,  s'il  est 
foible,  tout   et'   dit. ...Je  vous  avoue  cepen- 
dant que  je  renonceroi-  ine  à   une 
idée    qui,    malgré    moi,    m'occupe    cl 
que  je   le  connois  ;  je  l'ai  bien   étudié  dan.s 

son    enfance,   il  promettait  tant! 

Lettres  de  son  grand-père  &  celles  du  Comte 

de 
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de  Roseville  en  font  tant  d'éloges  î   II  a"  un 
extérieur  si   agréable  ! Enfin,  je  le  ver- 
rai, je  l'observerai  moi-même,  &  sûrement 
je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  avant  de  partir 
pour  l'Italie.     Au  reste,  prenez  bien  garde 
que  Madame  de  Limours  ne  puisse  s'apper- 
cevoir  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui, 
car  elle  en  devineroit   facilement  le  motif, 
£t   c'est   un  secret  que  je   ne   lui    confierai 
jamais.     Si  le  Chevalier  de  Vaïmont  justi- 
fie l'idée  que  j'ai    de   lui,  si  j'emporte  en 
Italie    les    espérances    que  j'ai  conçues,  je 
veux  que  ma  tille   n'ait   pas   le  plus   léger 
soupçon  de  mes  desseins.     Il  faut  que  non- 
seulement  une  jeune  personne   ne  soit  dans 
aucun  moment  occupée  de  l'idée  de  se  ma- 
rier, mais   qu'elle    puisse    penser    qu'il  est 
très  possible  qu'on  ne  la  marie  jamais.     On 
n'aime  point  son  état  quand  on  sait  qu'on 
doit   le    quitter    bientôt.       D'ailleurs,   faire 
connoître  à   sa  fille   l'épqux  qu'on  lui  des- 
tine, c'est  l'autoriser  à  placer  son  bonheur 
dans  des  projets  que  mille  événemens  peu- 
vent   renverser:     &    même,  en    supposant 
qu'ils    se    réalisassent,  une    pareille   conri- 
dence  seroit  toujours  imprudente  ;  elle  doit 
naturellement  enHammer  l'imagination  d'une 
jeune  personne,  exalter  sa  tête,  &  la  livrer 
aux  illusions  déduisantes    de  la  plus    dan- 
gereuse de  toutes  les  passions.      Vous  con- 
noissez  Madame  de  Limours,  elle  est  dans 
la  société  d'une  extrême  sûreté,  mais  elle 
ne    peut  garder  fidèlement  que   les  secrets 
qui  ne  l'intéressent  point,  &  il  est  impossible 
qu'elle    ne   trahisse    pas    tous   ceux    qui  la 
Tvmc  IL                M  touchent. 
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touchent.  Sa  sensibilité  est  trop  vraie  pour 
ne  pas  attacher  fortement,  &  trop  impru- 
dente p^ur  inspirer  la  cor.tiance.  Quand 
son  cœur  ne  prend  que  peu  de  part  aux 
confidences  qu'on  lui  fait,  elle  montre  une 
discrétion,  une  réserve  à  toute  épreuve, 
elle  est  alors  impénétrable  j  mais  quand  le 
secret  lui  cause  du  chagrin  ou  de  la  joie, 
il  est  écrit  dans  ses  yeux,  sur  son  visage, 
Se  les  moins  clairvoyans  peuvent  le  devi- 
ner. Ainsi,  par  une  bizarrerie  peu  com- 
mune, de  toutes  les  personnes  de  sa  société, 
son  amie  intime  est  précisément  la  seule 
qui  doive  se  défier  d'elle.  A-t-elle  pu  gar- 
der le  secret  du  mariage  projeté  entre 
Constance  &  Théodore  ?  Je  suis  certaine 
que  sa  fille  même  en  est  instruite  :  grâces  à 
toutes  mes  précautions,  Théodore  l'ignore 
encore,  mais  je  ne  pourrai  peut-être  pas  le 
lui  cacher  aussi  long-temps  que  je  l'aurois 
voulu  :  au  reste,  cette  découverte  a  bien 
moins  d'inconvéniens  pour  un  homme  que 
pour  une  jeune  personne.  Adieu,  ma  chère 
fille  ;  je  vous  écrirai  encore  avant  mon 
déoart. 


LETTRE     XIX. 

La  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

J'Ai,  ma  chère  amie,  une  confidence  à 
vous  faire  qui  me  pèse  beaucoup,  je  l'a- 
voue, &  ie  sens  même  que  je  n'aurois  pas 
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la  force  de  vous  dire  moi  même  une  chose 
qui,  BOyez-etl  bien  sûre,  coûtera  à  mon 
cœur  autant  qu'au  vôtre.  Je  suis  forcée  de 
me  rvp-dT  r  encore  de  vous,  &  pour  long- 
temps: je  vais  passer  l'hiver  à  Pari?,  mais 
n<»us  partirons  ce  printemps  pour  l'Italie, 
&  nous  y  resterons  dix-huit  mois.  Vous 
trouvera  sans  doute  que  mes  enfans  sont 
bien  y  unes  pour  les  faire  voyager,  ce- 
pendant il  faut  observer  qu'ils  sont  plus 
raisonnables  qu'on  ne  l'est  communément 
à  leur  ag^*  :  d'ailleurs,  ce  ne  sont  ni  les 
hommes  ni  les  loix  qu'on  doit  étudier  en 
Italie,  mes  enfans  y  prendront  le  goût  des 
arts,  y  perfectionneront  le  talent  du  des- 
sin ;  Se  en  s'amusant,  en  admirant  les  mo- 
numens  &  les  débris  de  la  grandeur  Ro- 
maine, ils  acquerront  une  connoissance 
approfondie  de  cette  intéressante  histoire  : 
enfin,  mon  fils  guidé  par  un  père  aussi 
tendre  qu'éclairé,  apprendra  à  bien  faire 
un  journal,  à  n'écrire  que  ce  qui  mérite 
d'être  retenu  ;  en  un  mot,  à  voyager  avec 
fruit.  Je  ramènerai  Adèle  à  quatorze  an?, 
excellente  musicienne,  dessinant  parfaite- 
ment, parlant  &  chantant  l'Italien  comme 
une  Italienne  même,  3c  ayant  perdu  pour 
toujours  toutes  les  petites  délicatesses  de 
femme  dont  on  ne  se  guérit  entièrement 
qu'en  voyageant  ;  elle  ne  craindra  ni  la 
mer  ni  les  mauvais  chemins,  elle  saura 
dormir  (Uni  vin  cabaret  aussi-bien  que  dans 
sa  chambre  ;  elle  apprendra  à  se  conten- 
ter d'un  mauvais  souper,  &  à  se  passer  de 
mille  choses  qu'elle  regarde  à  présent  com- 
M  2  me 
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me  absolument  nécessaires.  Je  trouve  en- 
core dans  ce  pu>jet  beaucoup  d'autres  avan- 
tages que  je  ne  puis  détailler  dans  une  seule 
Lettre,  mais  que  vous  connoîtrez  par  la 
suite,  &  dont  vous  sentirez  sûrement  toute 
l'importance.  N'ajoutez  point,  ma  chère 
amie,  à  la  douleur  que  j'éprouverai,  en  me 
séparant  de  vous,  le  chagrin  de  vous  voir 
injuste  &  déraisonnable.  Pensez-vous  que 
je  n'aie  pas  besoin  de  tout  mon  courage 
pour  me  résoudre  à  m'éloigner  de  vous  & 
de  Madame  d'Ostalis?  Mais  est-il  un  sacri- 
fice que  je  puisse  refuser  à  mes  enfans  ? 

Adieu,  ma  chère  &  véritable  amie.  Au 
nom  du  Ciel,  ne  me  répondez  point  dans 
votre  premier  mouvement  ;  épargnez-moi 
des  reproches  qui  affîigeroient  mon  cœur 
sans  soulager  le  vôtre.  Adieu  j  je  pars  dans 
quelque  jours,  ne  m'écrivez  plus,  je  vous 
en  conjure;  attendez  mon  retour,  écoutez- 
moi  encore  avant  de  vous  plaindre  &  de  ma 
condamner. 


LETTRE    XX. 

Le  Chevalier  d'Herbain  à  la  Baronne. 

IL  faut  absolument,  Madame,  que  je 
vous  demande  raison  des  procédés  &  de 
la  conduite  de  Madame  d'Ostalis.  Il  n'y 
a  plus  moyen  d'y  tenir,  &  réellement 
elle  devient  tout-à-fait  insociable.  Je  con- 
viens 
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viens    qu'elle    a    toujours  plusieurs  bonnei 
qualités,   elle  a  du  naturel,  de  !  a  douceur, 
elle  ne  dit  du  mal  de    personne,    elle  pa- 
roît    ne    rien    blâmer    de    ce  quelle   voit; 
mais  il  y  a  bien  de  l'hypocrisie  dans  cette 
indulgence    apparente,     ou,    pour     mieux 
dire,  elle  a    une   manière    de    critique   in- 
finiment plus    mordante    que  ne    pourroit 
l'être   la    médisance  ;    car    ce   n'est    point 
par  ses    discours    qu'elle    censure    nos   ac- 
tions, mais   par  sa  conduite.     Je  vais    en- 
trer dans  quelques  détails  qui  vous  feront 
connoîrre  à    quel    point    elle  pousse  à  cet 
égard  la  dissimulation  &   la  noirceur.     J'ai 
fait  un  petit    voyage  à   la  campagne,  il  y 
a  trois  semaines,  chez  Madame  de  R***  j 
il  y  avoit    beaucoup   de   monde,    Madame 
d'Ostalis  y  vint,  &  y  réussit  assez  bien  pen- 
dant vingt-quatre  heures.     Après  le  diner, 
en  sortant    de    table,   les  hommes  alloient 
jouer  au   billard,  &  les  Dames  se  retiroient 
&  s'enfermoient  dans  un  petit  cabinet  pour 
parfiler  à  tête   reposée.     Madame  d'O-talis 
eut  la  complaisance  de  leur  sacrifier  sa  bro- 
derie &  sa    tapisserie,  &  de  leur  lire  tout 
haut  sans  en  être  écoutée,  de  mauvais  ro- 
mans qui  sûrement  l'ennuyoient  beaucoup. 
Un  jour,  avant  la  promenade,  nous  étions 
rassemblés  dans  le  sallon,  quand  tout-à-coup 
Madame  de   R***   remarqua  que  les  fran- 
ges d'or  de  mon  habit  seroient  excellentes  à 
parfiler;   au  même  instant,  un  mouvement 
de    gaieté    la    porte  à  couper  une  de  mes 
franges  :    aussitôt    je  suis  entouré    de  dix 
femmes,  qui,  avec  une  grâce  &  une  vivacité 
M  3  char- 
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charmantes,  me  déshabillent,  m'arrachent 
mon  habit,  &  mettent  toutes  mes  franges  & 
tous  mes  galons  dans  leurs  sacs.  La  seule 
Madame  d'Ostalis  ne  daigna  pas  me  prendre 
un  brin  d'or,  sous  prétexte  qu'elle  ne  par- 
riloit  pas,  mais  elle  rit  beaucoup  de  la  plai- 
santerie, &  elle  eut  l'air  de  la  trouver  fort 
simple.  Outré,  je  vous  l'avoue,  de  ta  faus- 
seté, je  résolus  de  la  démasquer:  j'envoie 
sur  le  champ  mon  Valei-de  chambre  à  Paris, 
il  m'en  rapporte  le  lendemain  un  grand 
manteau  de  femme  entièrement  bordé  de 
superbes  franges  d'or,  alors  j'arrive  dans  le 
sallon.  A  la  vue  du  manteau,  toutes  les 
femmes  se  lèvent  ;  je  les  écarte,  je  m'ap- 
proche de  Madame  d'Ostalis,  &  je  lui  tiens 
ce  discours  :  Madame,  comme  vous  êtes  la 
seule  qui  ne  m'ayez  point  volé,  &  qui 
n'ayez  point  voulu  tremper  dans  la  conjura- 
tion  des  franges,  je  vous  donne  cet  or  pour 
vous  récompenser  de  votre  probité.  A  ces 
mots,  je  lui  présente  le  manteau  :  Mada- 
me d'Ostalis  trouvant  la  plaisanterie  assez 
mauvaise  pour  les  autres  femmes,  rougit, 
&  me  dit  en  riant  qu'elle  ne  parhle 
point,  &  que  mon  présent  lui  est  inutile.... 
Mais,  Madame,  répondis-je,  je  vous  ai 
vue  parriler  cent  fois  des  épaulettes  de 
M.  d'Ostalis  &  vos  garnitures  de  robes. 
A  cette  dernière  réplique,  Madame  d'Os- 
talis s'embarasse  davantage,  &  voit  clai- 
rement que  je  veux  prouver  publiquement 
qu'elle  n'a  point  adopté,  même  dans  les 
plus  petites  choses,  la  façon  de  penser 
générale,     Sa  situation  étoit  pénible  5  elle 

a  1?» 
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a    la    bizarrerie    de    ne    vouloir    accepter, 
sur  tout   d'un  homme,    ni    or    ni    argent, 
sous  quelque  forme  qu'on  les  lui  présente, 
&    cependant    elle    ne    vouloit    point    affi- 
cher une   délicatesse   qui    eût    offensé  dix 
femmes  ;  enfin,  se  remettant  de  son  trou- 
ble,   &    reprenant    son  air  ouvert  &  gai  : 
encore    une    fois,    dit- elle,    je    ne    parfile 
plus,     la    broderie    m'a    fait     absolument 
abandonner  le  parftlage  :  ainsi,  je  ne  veux 
point  accepter  une  très-jolie  chose  qui  ne 
me    feroit    qu'un    médiocre    plaisir  -7    mais 
vendez-le      nous,     c'est-à-dire,     faisons-en 
une  loterie.     Je    fus    confondu  de  la  pro- 
position   qui  prit    fort    bien    dans  l'assem- 
blée.      Madame     d'Ostalis,    sans    vouloir 
m'écouter,    estime  la  valeur    du  manteau, 
fait  faire  les   billets,    en    prend  un,  distri- 
bue les  autres,  en  met  l'argent  dans  mon 
chapeau,  &  tire  la  loterie.     Le  sort  donne 
le  manteau  à  Madame  de  K***,  qui  tut 
parfaitement   satisfaite  de  ce  dénouement, 
&  qui  trouva  cette  plaisanterie    tout  aussi 
bonne    que    celle    de  la  veille.     Le  lende- 
main j'eus  une  explication  avec  Madame 
d'Ostalis  :    Pourquoi,    lui    dis-je,    refusez- 
vous  un  présent  de  parfilage,  quand  toutes 
les  femmes  en   reçoivent  &  en  demandent  ? 
Madame  de  L  *  *  *,  que    vous  voyez  sans 
cesse,  ne  se  fait-elle    pas  donner  par  tous 
les    hommes    de    sa  connoissance  des  pou- 
pées d'or,    des  chiens    d'or,    des  galons  & 
même  des  bobines?  Mesdames  de    (i-    \ 
de  C***,    de    11***,    &c.    n'ont-elles    pas 
toutes  la  mO;ne   manie?  ... — Fort   bien. 

mais 
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mais  ce  n'est  pas  la  mienne.  —  Mais  vous 
blâmez  donc  ces  Dames?... — Moi!  point 
du  tout,  j'ai  même  très-bonne  opinion 
de  toutes  celles  que  vous  venez  de  nom- 
mer, sur-tout  de  Madame  de  R***,  que 
j'estime  particulièrement,  &  à  qui  je  crois 
des  «entimens  fort  nobles... — Et  trouvez- 
vous  aussi  fort  noble  cette  manière  de  de- 
mander continuellement  des  présens  qu'elle 
ne  désire  que  pour  les  vendre  ?  Par  exem- 
ple, hier,  au  lieu  de  me  dégalonner  mon 
habit,  n'eût-il  pas  été  plus  simple,  plus 
naturel,    plus  franc,  de  me  demander  dix 

louis  ?   .  .  . Croyez  que  si  Madame  de 

R***  eût  fait  quelques  réflexions  sur  ce 
sujet,  elle  seroit  exempte  du  petit  ridicule 
que  vous  lui  reprochez  ;  &  moi,  je  l'au- 
rois  peut-être,  si  j'eusse  reçu  une  éduca- 
tion différente.  J'avoue  que  cette  dernière 
réponse  me  toucha,  car  je  dois  convenir 
qu'en  excusant  dans  les  autres  les  torts 
qu'elle  est  incapable  d'avoir,  Madame 
d'Ostalis  montre  une  sincérité  qui  persuade 
qu'elle  pense  en  effet  tout  ce  qu'elle  dit, 
&  que  l'indulgence  qu'elle  témoigne  est 
aussi  vraie  qu'estimable.  Mais  mon  projet 
n'est  point  du  tout  de  la  louer  :  ainsi, 
reprenons  le  récit  de  mes  sujets  de  plainte. 
De  retour  à  Paris,  je  me  trouve  avec 
Madame  d'Ostalis  à  souper  chez  Madame 
de  Limours.  Madame  de  Valcé  &  deux 
autres  femmes  arrivent  à  dix  heures  ;  & 
nous  apprenent  qu'elles  ont  été  aux  Fa- 
rutés  amusantes,  &  qu'elles  ont  vu  Jérôme 
Pointu,  Eustacke  Pointu  ^  &  h  Fou  raison- 
nable. 
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nabh.  Tout  le  monde  se  récrie  sur  le  mérite 
de  ces  Pièces;  chacun  les  vante  avec  enthou- 
siasme, excepté  Madame  d'Ostalis,  qui  garde 
un  profond  silence:  enSn,  nous  la  question- 
non?,  &  elle  est  obligée  de  convenir  quelle 
ne  connoît  ni  le  Fou  raisonnable,  ni  A'«- 
stache  Pointu,  ni  Jérôme  Pointu.  Quoique 
ces  Comédies  soient  nouvelles,  tout  Paris  les 
sait  déjà  par  cœur,  &  il  est  aussi  honteux  de 
n'y  avoir  point  été,  qu'il  seroit  extraordi- 
naire de  n'avoir  jamais  vu  jouer  Phèdre  ou 
Cinna.  En  effet,  Madame  d'Ostalis  fut 
huée  par  tout  ce  qui  étoit  dans  la  chambre, 
nous  la  pressâmes  unanimement  d'aller  le 
plus  promptement  qu'elle  le  pourroit  aux 
Variétés  amusantes  :  deux  ou  trois  femmes 
l'engagent  à  fixer  le  jour,  se  chargent  de 
faire  louer  une  loge,  &  Madame  d'Ostalis, 
pour  se  débarasser  de  leurs  persécutions, 
promet  d'y  aller  le  sur-lendemain,  si  clic 
n'est  pas  obligée  de  partir  pour  Versailles.  Le 
sur-lendemain  elle  part  pour  Versailles,  &  au 
moment  où  je  vous  écris,  Madame,  elle  ne 
connoît  encore  de  Jérôme  Pointu  &  du  Fou 
raisonnable  que  ce  qu'elle  en  a  pu  apprendre 
par  la  renommée,  ce  qui  n'en  peut  donner 
qu'une  idée  très-imparfaite  j  car  les  traits 
les  plus  saillans  de  ces  deux  Pièces  sont 
justement  ceux  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  pouvoir  citer  dans  la  conversation. 
Je  me  crus  obligé  de  lui  parler  encore  à  ce 
sujet:  convenez,  lui  dis-je,  que  vous  no 
voulez  point  aller  aux  Variétés  amusantes, 
parce  qu'on  vous  a  dit  que  ce  Spectacle  n'est 
pas  d'une  décence   bien  exacte  j   mais  vous 

aimez 
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aimez  la  Comédie  Françoise,  &  vous  y 
voyez  jouer  souvent  des  Pièces  très-libres  : 
toutes  celles  de  Dancourt,  par  exemple  ?.... 
— Si  l'on  n'y  jouoit  que  celles-là,  je  n'irois 
point,  car  alors  ce  spectacle  seroit  avili,  & 
l'on  ne  pourroit  s'y  montrer  sans  afficher  le 
mépris  des  bienséances  qu'une  femme  doit 
respecter  le  plus.  D'ailleurs,  pensez  vous 
que  la  Pièce  la  plus  libre  de  la  Comédie 
Françoise  le  soit  autant  que  le  Chef  cVœuvre 
des  Variétés  amusantes?  —  Oh,  non  cer- 
tainement j  mais  enfin  tout  le  monde  y  va. 
....  —  Je  pourrois  vous  citer  plusieurs  fem- 
mes que  l'exemple  n'a  point  entraînées, 
Mesdames  de  S****,  de  Cr****,  &  sans 
doute  beaucoup  d'autres  que  je  ne  connois 
pas  :  au  reste,  quand  la  mode  dont  vous 
parlez  seroit  absolument  universelle,  il  ne 
m'en  paroitroit  que  plus  tenant  de  ne  pas 
l'adopter,  puisque  je  me  distinguerois  mieux 
encore  en  ne  la  suivant  pas.  Comment 
trouvez-vous..  Madame,  cet  excès  de  vanité 
dans  une  jeune  personne  si  simple  &  si  mo- 
deste en  apparence  ?  Cet  orgueil  révolte 
d'autant  plus,  qu'assurément  aujourd'hui 
toutes  les  femmes,  en  général,  en  sont  bien 
incapables,  on  peut  même  dire,  sans  les 
flatter,  qu'excepté  la  petite  prétention  de  se 
taire  remarquer  par  leur  parure,  elles  sont 
d'une  humilité  singulière,  car  elles  n'ont 
pas  le  plus  léger  désir  de  se  distinguer!  elles 
font  toutes  les  mêmes  choses,  parlent  & 
agissent  de  même,  Se  sûrement  (si  l'on  en 
juge  par  leur  conduite)  elles  ne  prétendent 
à  l'admiration  de  personne.     Pour  Madame 

d'Ostalis 
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d'Ostalis,    elle  parvient,    il  est  vrai,  à  son 
but  ;  elle  st-  distingue,  elle  jouit  d'une  très* 
grande  considération   dans  la  société  ;  elle 
est  si  douce,  si  égale  &:  si  obligt  ante,  que  ses 
envieux  même   ne   peuvent  la   haïr  ;  elle  a 
des  amis  sincères  ;  elle  est  adorée  de  sa  fa- 
mille &  de  son  mari  j   mais  malgré  tous  ces 
avantages    apparens,    la  singularité    de    sa 
conduite    l'expose  à  tous  les  traits  les  plus 
cruels   dont    la    médisance    &  la  calomnie 
puissent  accabler  une  jeune  femme.      Par 
exemple,    on    dit    qu'elle    n'est    point    pi- 
quante, parce  qu'elle  n'est  jamais  ni  dédaig- 
neuse,    ni    co  luette,    ni     capricieuse  ;     on 
compte    pour   rien    l'attachement  qu'elle  a 
pour  vous,  Madame,  pour  son  mari,  &  pour 
ses  enfans  ;   &  l'on  prétend  qu'elle  n'a  point 
d'amant,  uniquement  parce  qu'elle  manque 
de   sensibilité.      Le   déchaînement  va  plus 
loin  j  quoique  les  hommes  la  trouvent  à  la 
fois  belle  &  jolie,  les  femmes  disent  seule- 
ment qu'elle  a  de  la  beauté,  expression  inven- 
tée malignement  par  elles,  &  qui  signifie  de 
la  régularité,  sans  grâces  Sf  sans  agrûnens  , 
d'autres  soutiennent  qu'elle  n'a  point  tiai- 
xancedans  la  taille,  Sec.  enfin,  Madame,  vous 
n'imaginez  pas  tous  les  ridicules  qu'on  lui 
donne;  &:  voilà  ce  qu'elle  s'attire  elle-n-ême, 
vous  en  conviendrez,  par  des  manières  qui 
deviennent  tous    les  jours  plus  étranges  & 
moins  supportables;  mon  attachement  pour 
vous,  &  mon  penchant  pour  elle,  m'enga- 
gent à  vous  parler  avec  cette  franchise,  qui, 
j'ose  m'en   Hatter,  ne  vous  déplaira  point. 
Adieu,  Madame  3  mandez-nous  donc  s'il  Ht 

vrai 
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vrai  que  votre  retour  ici  soit  différé,  ou  si 
nous  pouvons  espérer  de  vous  voir  arriver 
•sur  la  fin  du  mois. 


LETTRE    XXI. 

Madame  a"  Ostalis  à  la  Baronne. 

C^ETTE  Lettre,  ma  chère  tante,  ne  vous 
parviendra  peut-être  point,  car  je  vous 
suppose  en  route  à  présent  ;  mais  dans  ie 
doute,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  écrire 
quelques  détails  qui  sont  faits  pour  vous  in- 
téresser. Madame  de  Valcé  a  rompu  entiè- 
rement avec  M.  deCreny,  elle  a  tout-à-coup 
■fait  connoissance  avec  la  tante  du  Chevalier 
de  Valmont,  Madame  d'Olcy  j  elle  soupe 
cnez  elle  trois  fois  par  semaine,  &  tout  le 
monde  dit  que  c'est  uniquement  pour  y  ren- 
contrer le  Chevalier  de  Valmont  ;  enfin, 
son  penchant  pour  lui  n'est  plus  ignoré  que 
de  Madame  de  Limours.  M.  d'Aimeri  s'en 
est  apperçu,  &  il  a  parlé  de  sa  coquetterie 
a  M.  d'Ostalis  ;  le  Chevalier  de  Valmont 
jusqu'ici  se  conduit  à  merveille,  je  crois 
qu'il  trouve  Madame  de  Valcé  fort  jolie, 
mais  il  est  certainement  révolté  de  ses  a- 
vances,  &:  n'y  répond  point  du  tout.  Ma- 
dame de  Valcé  commence  à  prendre  une 
autre  tournure  avec  lui  ;  elle  a  quitté  le  ton 
de  la  plaisanterie  &  l'air  de  la  gaieté  ;  elle 
affecte  la  tristesse,  &  joue  la  distraction  -, 

cette 
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ÉeHc  manière  est  plus  dangereuse,  &  il  ne 
seroit  pas  étonnant  qu'elle  séduisit  un  jeune 
homme  sensible  &  sans  expérience.  IVlais 
vous  arrivez  ma  chère  tante,  &  mon  oncle 
pourra  donner  d'utiles  conseils  au  Chevalier 
de  Valmont  ;  ainsi,  j'espère  que  ce  dernier 
ne  sera  point  la  dupe  de  tous  les  artifices 
qu'on  va  mettre  en  œuvre  pour  lui  ravir  sa 
liberté.  Vcus  ne  le  trouverez  point  ici  à 
votre  arrivée;  M.  d'Aimeri  l'arrache  de 
Paris,  peut-être  à  dessein  ;  il  part  demain, 
&  va  passer  quinze  jours  dans  un  château 
de  Picardie,  chez  une  pareMede  son  grand- 
père.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'il  pa- 
roît  quitter  Paris  avec  beaucoup  de  peine; 
il  a  diné  aujourd'hui  chez  ma  belle- mère, 
on  a  parlé  de  son  départ,  &  j'ai  remarqué 
avec  chagrin  que  cet  entretien  l'attristoit 
infiniment. 

J'ai  été  avant-hier,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  à  un  Colin  Maillard,  che; 
Ivladame  de  Clarence:  car  il  faut  que  vous 
iachi^z,  ma  chère  tante,  que  depuis  six 
mois,  on  donne,  au  lieu  de  soupers  dan- 
.  des  soupers  où  l'on  joue  au  Colin- 
r\lail!ard,à  Traîne  ballet,  &c.  Vous  croyez, 
sans  d  e  ces  divertissemens  enfantins 

ne  sont  point  prémédités,  &  que  la  seule 
gaieté  les  laite  naître  au  sein  d'une  soci 
peu  nombreuse  6c   bien   choisie,  point  du 
tout;  vous  re<  evrez  tuut-à-coup  une  invita- 
tion de  Trainc-ùallct  quinze  jouis  d'avance., 
&  souvent  de  la  part  d'une   personne  avec 
laquelle  vous  n'avez  aucune   liaison  parti 
culière,   comme    moi,    par   exemple,   ave 
N  Ma'! 
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Madame  de  Clarence.     J'arrivai  donc  hier 
chez  elle  à   neuf  heures    &   demie,   &   eu 
habit    de   Colin-Maillard,    c'est-à-dire,   en 
Jévite  j  je  trouve  huit  ou  dix  jeunes  per- 
sonne?,   autant  d'hommes   de    leur  âge,  & 
cinq  ou  six  belles-mères,  toute  cette  com- 
pagnie tristement  rangée  en  cercle,  &   pa- 
roissant    attendre    sans    aucune  impatience 
fheure  indiquée  pour  les  jeux  qui  ne  com- 
mencent  qu'après  souper,   car   on  ne  peut 
se  résoudre  à  se  décoëffer  &   à  déranger  sa 
parure   avant  onze  heures  ou   minuit,  di  - 
position   qui   s'accorde   mal   avec  la  gaieté 
que  semblent  exiger  de  semblables  parties. 
Madame  de  Valcé  &  le  Chevalier  de  Val- 
mont  étoient  à  ce  souper,  la  première  af- 
fectant de  ne  prendre  part  à   rien,   &   plon- 
gée   dans    une    profonde    rêverie,     cepen- 
dant  de    temps    en    temps,  cherchant   des 
yeux  le  Cnevalier  de  Valmont,  &  fixant  sur 
lui  un  regard  aussi  doux  que  trompeur.... 
Enfin,     onze     heures    sonnent,    les    belle.-- 
mères  s'établissent  à   une  partie  de  Wisk, 
&    le   Colin-Maillard  commence  ;    alors   se 
manifestent  très-clairement  plusieurs  senti- 
ment ignorés,  ou  seulement  soupçonnés,  on 
voit    le    Colin-Maillard  ne   s'attacher    qu'à 
saisir  celle  dont   il   est  occupé  ;   l'embarras 
feint  ou  vrai,  d'un  côté,  l*<  mpressement  de 
l'autre,  la  coquetterie,  la  fatuité,  tous  ces 
dirïérens  moavemcns  en   activité,  décèlent 
aux  yeux  les  moins  pénélrans  les  petites  in- 
trigues de  la  société.    Le  jeu  étoit  fort  animé, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  personnes  in- 
d:fiv rentes,,  tout  le  monde  couroit  &  crioit, 

mais" 
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mais  la  gaieté  innocente  est  la  seule  véri- 
table &  la.  teule  communicative  :  en  faisant 
beaucoup  de  bruit,  de  folies,  on  la  conta- 
fait,   maison    ne   l'inspire  point  :   aussi  M, 

d'Ostalis,    Mesdames    de   S &    moi, 

étions-nous     d'une    triasse    mortelle,    & 
Traîne-balltt  même,  auquel  vous  nous  avez 
vu  jouer  de  si  bon  cœur  à  la  campagne,  ne 
put  nous  égayer  un  moment.     J'avoue  que 
j'éprouvois  un  embarras  insurmontable  tou- 
tes les  fois   que  j'étois  obligée  de  poursui- 
vre cinq  ou  bix  jeunes  gens  que  je  connois 
à   peine,    &    certainement  je  leur   don r  ois 
très-gauchemenf    les    coups    de    mouchoir 
que  je  recevois  d'eux,  moi-même,  avec  en- 
cjre  plus  de  répugnance.     Une  poli&àOîinirie 
générale  termina  cette  charmante    soirée, 
eu    renversa   les    tables,    les    meubles,    on 
jeta  dans  la  chambre  vingt  carales  d'eau  : 
enfin,  je   me  retirai  à  une  heure  &  demie, 
excédée  de  fatigue,    assommée    de    coups, 
&  laissant  Madame  de  Clarence  avec  une 
extinction   de  voix,  une  robe  déchirée  en 
nulle    morceaux,  une    écorchure  au    bra?, 
une  contusion   à  la  tête,  mais  s'applaudis- 
»ai;t   d'avoir  donné  un  souper   d'une   sem- 
blable  gaieté,   &    se  tiatUnt    qu'il   teroit   la 
nouvelle  du  lendemain.     Je  crois  que  vois 
êtes    bien  sure,  nia  chère  tante,  qu'on  ne 
me  verra  plus  à   ces  bruyantes  assemblées, 
k  que  je  n'y  aurois  même  pas  été  du  tout,  si 
j*a\ois  trois  ou  quatre  ans  de  moins.   Adieu, 
ma   chère   tante;   «nvoyez-moi  de  giâee  le 
fidèle-  Brunel,  pour   m'instruire  du  jour  d» 
N  2  votie 
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votre  arrivée,  afin  que  je  puisse  alkr  au- 
devant  de  vous. 


LETTRE     XXII. 

La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 

De  Paris, 

J  E  suis  arrivée,  Madame,  avant  hier,  &r 
je  ne  puis  vous  parler  encore  de  M.  d'Ai- 
meri  &  du  Chevalier  de  Valmont  ;  ils  sont 
toujours  en  Picardie;  mais  j'ai  reçu  au- 
jourd'hui une  Lettre  de  M.  d'Aimeri,  qui 
m'annonce  que  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir 
dans  quatre  ou  cinq  jours  au  pins  tard  : 
au  reste,  tout  ce  qui  connoît  ici  le  Chevalier 
de  Valmont  est  enchanté  de  lui,  bc  l'on 
vante  également  ses  agrémens,  son  esprit, 
sa  douceur  &:  sa  conduite.  Il  est  bien  à  dé- 
sirer que  M.  d'Aimeri  ne  le  livre  à  lui- 
même  que  dans  deux  ou  trois  ans,  c'est-à- 
dire,  qu'il  le  suive  par-tout  jusqu'à  cette 
époque,  comme  il  a  fait  jusqu'ici.  M. 
d'/Mmeri  n'aime  pas  le  monde,  mais  il 
n'est  permis  de  suivre  ses  goûts  qu'après 
avoir  rempli  ses  devoirs,  &  l'on  ne  peut 
songer  à  vivre  pour  soi,  que  lorsqu'on  n'est 
plus  utile  à  ses  enfans. 

J'ai  reyu  hier  la  visite  de  Madame  d'Ol- 
cy  ;  le  Chevalier  de  Valmont  réussit  trop 
bien  dans  le  monde,  pour  qu'elle  n'ait 
pas  pour  lui,  non-seulement  les  sentimens 

d'une 
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d'une  tante,  mais  ceux  d'une  mère;  ce 
?ont  «es  expressions.  Elle  m'a  fait  enten- 
dre qu'elle  avoit  déjà  des  vues  pour  son 
établissement,  il  me  semble  qve  c'est  s'en 
occuper  de  bien  bonne  heure  j  &  j'avoue 
que  ce  ne  seroit  pas  Madame  d'Olcy  qui 
me  déterminerait  dans  mon  choix,  car 
j'imagine  qu'elle  compte  pour  peu  de  chose 
le  mérite  personnel,  &  pour  rien  l'avantage 
d'une  bonne  éducation,  dans  une  affaire  d'où 
dépend  le  bonheur  de  la  vie  :  je  crois  qu'il 
ne  faut  jamais  consulter  les  personnes  que 
la  vanité  seule  conduit  &  détermine.  Je 
vous  envoie,  Madame,  les  Livres  que  vous 
désiriez,  &:  j'y  joins  un  I  ivre  nouveau  qui 
fait  assez  de  bruit.  C'est  le  coup  d'essai  de 
Porphire,  ce  jeune  homme,  élève  de  M.  de 
Lagaraye,  dont  vous  m'avez  entendu  par- 
ler ii  souvent.  Cet  ouvrage  me  paroît 
digne  de  vous  intéresser  ;  quoiqu'il  soit  mo- 
derne, vous  le  lirez  plus  d'une  fois  avec 
plaisir  ;  le  style  en  est  pur  &  naturel  ;  on  n'y 
trouve  point  des  phrases  obscures,  recher- 
chées, amphibologiques,  &  de  ces  disparates 
choquantes  qui  décèlent  tout-à-coup  le 
mauvais  goût  d'un  écrivain  ;  on  sait  bien 
que  le  meilleur  ouvrage  a  ses  défauts  & 
«es  morceaux,  foibles  ;  mais  un  Auteur  qui 
sait  écrire  aura  toujours  de  la  clarté,  de  la 
vérité,  &  le  ton  qui  convient  au  sujet  qu'il 
traite. 
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LETTRE     XXIII. 
La  même  à  Madame  (TOstalis. 

Ji'H,  bien,  ma  chère  fille,  malgré  tout  le 
désir  que  nous  en  avions  l'une  &  l'autre, 
vous  n'aurez  point  été  témoin  de  la  pre- 
mière entrevue  d'Adèle  &  du  Chevalier  de 
Valmont  1  M.  d'Aimeri  qui  ne  devoit  par- 
tir de  S que   le  vingt,    est   arrivé    hier 

au  soir,  &  j'ai  reçu  sa  visite  ce  matin  ;  Adè- 
le venoit  de  me  quitter  pour  aller  écrire. 
J'étois  seule  dans  mon  cabinet,  quand  tout- 
à-coup  on  m'annonce  M.  d'Aimeri  &  le 
Chevâ4ier  de  Valmont  ;  le  dernier  nom  m'a 
causé  une  espèce  de  saisissement  qui  cer- 
tainement auroit  trahi  mon  secret  aux  yeux 
de  Madame  de  Limours,  si  elle  eût  été  pré- 
sente. Nous  ne  devons  pas  tirer  vanité  de 
notre  prudence,  car  il  y  a  des  momens 
où  la  femme  la  moins  étourdie  est  bien 
indiscrète. ...Pour  revenir  au  Chevalier  de 
Valmont,  il  a  un  maintien,  une  physio- 
nomie, &  des  manières  qui  me  plaisent 
également.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
conversation,  M.  d'Aimeri  m'a  demandé  à 
voir  Adèle,  je  somie  aussi-tôt,  je  fais  ap- 
peller  Adèle,  &  un  moment  après,  elle 
entre  en  courant;  mais  appercevant  M. d'Ai- 
meri &  son  petit-fils,  elle  s'arrête  tout-à- 
coup  avec  un  air  embarassé,  &  elle  fait 
une  grande  révérence  bien  niaise,  en  rou- 

gissart 
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vissant  de  la  manière  la  plus  marquée..... 
Quel  mouvement  l'a  fait  rougir  ?  Étoit-ce 
timidité,  surprise,  instinct,  pressentiment  ? 
Voilà  ce  que  nous  ne  saurons  peut-être 
jamais.  Vous  imaginez  bien  que,  dans  cet 
instant,  j'ai  regardé  le  Chevalier  de  Val- 
mont,  8c  j'ai  été  très-satisfaite  de  l'impres- 
ion  que  i'ai  vue  sur  son  visage  j  il  eonsi- 
détoit  Adèle  avec  autant  de  plaisir  que  de 
curiosité,  &  je  suis  bien  sûre  qu'il  Ta  trou- 
vée charmante.  M.  d'Ahnane  est  entré  dans 
mon  cabinet,  8c  il  a  retenu  M.  d'Aimeri 
à  dîner  avec  nous.  En  sortant  de  table, 
M.  d'Aimeri  s'approche  d'Adèle,  &  lui  dit, 
que  le  Chevalier  de  Valmont  se  ressouve- 
nant du  goût  qu'elle  témoignoit  dans  son 
enfance  pour  l'Histoire  Naturelle,  s'est 
occupé  pendant  ses  voyages,  du  soin  de 
rassembler  plusieurs  échantillons  de  cail- 
loux ai?(  l  rares;  &  mon  fil?,  continua 
M.  d'Aimeri,  "  n'o  ant  prendre  la  liberté 
"  de  vous  les  offrir  lui-même,  m'a  prié  de 
u  vous  les  présenter."  A  ces  mots,  M.  d'Ai- 
meri prend  des  mains  du  Chevalier  de  Val- 
mont  une  grande  boîte  contenant  la  plus 
charmante  collection  de  cailloux,  &'il  sup- 
plie Adèle  de  vouloir  bien  l'accepter  ;  Adèle 
interdite,  me  regarde  pour  me  consulter,  je 
l'autorise  par  un  signe,  &  la  boite  est  re- 
çue avec  un  peu  d'embarras  &  beaucoup 
de  reoonnoissance.  Je  vous  le  répète,  je 
suis  enchantée  du  Chevalier  de  Valmont  ; 
il  est  impossible,  a  dix-huit  ans,  d'être  plus 
formé,  plus  aimable,  en  même  temps  d'a- 
voir plus  de  réserve  &  de  simplicité;   mais 

son 


!32  LETTRES 

son  cœur  n'est  plus  à  lui,  j'en  suis  certaine; 
il  a  de  la  mélancolie,  de  la  distraction, 
il  est  rêveur,  il  soupire  ;  enfin,  il  est  amou- 
reux &  passionnément,  j'en  répondrois  d'a- 
près tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  &  d'après 
ce  que  j'ai  vu  moi-même:  ce  ne  peut  être 
que  de  Madame  de  Valcé,  j'avoue  que  ce 
choix  m'afflige  encore  plus  que  le  senti- 
ment !....Ah,  s'il  a  réellement  une  passion 
pour  Madame  de  Valcé,   il  n'aimera  jamais 

Adè'e  ! Et  je  suis  très-sûre  qu'en  etfet 

Madame  de  Valcé  lui  tourne  la  tête.  Je 
mourois  d'envie  de  lui  parler  d'elle,  &  j'era 
ai  trouvé  une  occasion  très-simple.  Vous 
savez  qu'une  des  plus  jolies  miniatures  que 
vous  m'ayez  données  est  celle  qui  repré- 
sente Madame  de  Limours  avec  ses  date 
filles  ;  on  a  parlé  de  peinture,  &  j'ai  dit 
que  le  portrait  le  plus  ressemblant  que 
j'eusse  jamais  vu  étoit  celui  que  vous  aviez 
fait  de  Madame  de  Valcé  :  à  cette  phrase, 
le  Chevalier  de  Val  mont  a  rougi  jusqu'à 
perdre  contenance.  J'ai  eu  l'air  de  ne  pas 
m'en  appercevoir,  il  s'est  un  peu  remis  •de 
son  trouble,  Se  moi  j'ai  envoyé  chercher  le 
tableau  j  M.  d'Aimeri  l'a  beaucoup  loué:; 
pour  ie  Chevalier  de  Valmont,  il  étoit  si 
hors  de  lui,  qu'il  en  perdoit  jusqu'à  ta 
crainte  de  se  trahir  ;  il  contemploit  l'image 
de  Madame  de  Valcé  avec  un  ravissement 
qui,  je  ne  vous  le  cache  pas,  m'a  causé 
autant  de  surprise  que  d'humeur.  Je  c* 
conçois  pas  qu'une  coquette  aussi  déclarée, 
avec  un  ton  si  léger,  un  esprit  -:.  médio- 
cre, uns  femme    enfin    qui  n'a   pour  tout 

mérite 
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mérite  qu'une  figure  de  fantaisie,  puisse 
inspirer  des  sentimens  qui  paroitsent  si 
passionnas  î  Un  jeune  homme,  en  généra!, 
décèle  son  caractère  Se  ses  principes  par 
son  premier  attachement.  Que  doit  on  pen- 
ser de  sa  délicatesse,  &:  de  son  cœur,  s'il 
lait  un  choix  véritablement  méprisable  r 
D'alileurs,  un  homme  juge  toutes  lesjem- 
mes  d'après  une  seule,  c'est-à-dire,  celle 
qu'il  a  le  plus  aimée  ;  communément  c'est 
l'objet  de  6cs  premiers  senùmens  qui,  à 
cet  égard,  détermine  &  fixe  3on  opinion. 
Je  veux  sur-tout  que  le  mari  de  ma  fille  ne 
méprise  point  les  femmes  en  général  ;.  ainsi,, 
vous  voyez  que  si  le  Chevalier  ^'attache  réel- 
lement à  Madame  de  Yalcé,  il  cessera,  de  me 
convenir.  Je  le  regretterois  beaucoup,  j'en 
conviens;  mais  enfin  nous  verrons,  je  ne 
veux  point  renoncera  une  espérance  qui  me 
ifefieflt  er:C>re  plus  chère  depuis  que  j'ai 
nvu  le  Cnt-valier  de  Valmont.  Adieu,  mon 
enfant  j  M.  sVOstahs  m'a  dit  ce  soir  que 
von-,  resteriez  peut-être  à  Versailles  jusqu'à 
Jeudi  ;  je  vous  prie  de  me  mander  positive- 
ment quel  jour  vous  reviendrez. 


LETTRE    XXIV. 

</'  Madame  de  /  ai  au  ait. 

ENFIN,    ma    chère    fille,  je    connoia  le» 
srotftoeos  de  Charles,  ion  ttcrtê  n'en    est 

plus 
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plus  une  pour  moi,  &  sûrement  je  vais  vous 
causer  autant  de  surprise  que  j'en  ai  moi- 
Biême  éprouvé  en  recevant  cette  confidence 
inattendue.  Vous  savez  quel  fût  le  vérita- 
ble motif  de  mon  voyage  en  Picardie  5  je 
voulois  pour  un  moment  éloigner  Charles 
de  Madame  de  Valcé,  j'espérois  que  le 
besoin  de  parler  d'elle  Tengagerpit  bien- 
tôt à  m'ouvrir  son  cœur,  mais  je  fus  trompé 
dans  mon  attente;  Charles,  triste  &  rê- 
veur, cherchoit  la  solitude,  me  fuyoit, 
&,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  pa- 
roissoit  craindre  de  se  trouver  téte-à-tete 
avec  moi.  Enfin,  un  jour  me  promenant 
seul  avec  lui,  je  tis  tomber  la  conversation 
sur  Madame  de  Valcé,  je  parlai  d'elle 
avec  mépris,  &  Charles  ne  témoigna  pas 
la  plus  légère  émotion;  une  dissimulation 
si  profonde  m'aiîligea  autant  qu'elle  me 
surprit;  mais  voulant  voir  jusqu'à  quel 
point  elle  pourroit  aller,  je  ne  la  poussai 
pas  davantage,  &:  je  revins  à  Paris  sans 
avoir  pu  obtenir  la  confidence  que  je  desi- 
rois  si  vivement;  le  lendemain  de  mon  ar- 
rivée, Lundi  dernier,  je  fus  chez  Madame 
d'Almane,  &  c'est  là  que  Charles  se  trahit 
entièrement.  Madame  d'Almane  nous  mon- 
tre un  portrait  de  Madame  de  Valcé^  fait 
par  Madame  d'Ostalis  ;  le  trouble  de 
Charles,  en  considérant  ce  tableau,  fut  si 
visible,  qu'il  n'échappa  sûrement  pas  aujr. 
yeux  pénétrans  de  Madame  d'Almane  -, 
alors  je  sentis  qu'une  prompte  explication 
étoit  absolument  nécessaire:  le  lendemain 
j'entrai   dans   la  chambre    de    Charles   au 

moment 
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moment  où  il  alloit  se  lever,  je  renvoyai 
ses  gens;  &  m'asseyant  près  de  son  In, 
"  Chai  les,"  lui  dis-je,  "  il  est  temps  de 
"  rompre  un  silence  qui  m'afîlige  &  me 
"  ble?se.  Votre  Gouverneur,  votre  père, 
•*  vient  \ous  demander  un  secret  que  votre 
'*  ami  n'a  pu  obtenir  :  ce  n'est  plus  de  la 
*  confiance  que  j'exige,  vous  avez  perdu 
<c  l'occasion  de  nie  la  témoigner;  j'ai  lu, 
"  malgré  vous,  dans  votre  cœur,  mais  du 
"  moins  j'attends  encore  de  vous  de  la 
"  sincérité,  &  songez  que  dans  cet  in* 
"  stant,  la  plus  légère  dissimulation  de 
"  votre  part  me  prouverait  une  ingratitude 
**  qui  me  raviroit  sans  retour  la  seule  es- 
••  pérspee  dv  bonheur  que  le  Ciel  m'ait 
"  laissée."  A  ces  mots,  Charles  trop  at- 
tendri pour  pouvoir  me  répondre,  saisit  ma 
main  &  la  serra  fortement  dans  les  sien- 
nes :  ii  trembloit,  j'étois  moi-même  vive- 
ment ému....  Nom  lûmes  un  moment  sans 
parler  ;  enfin,  Charles  prenant  la  parole.... 
J'ai    pu    craindre,    dit-il,   de    vous   avouer 

une  folie mais  pourrkz-vous  me  croire 

capable   de   dissimuler    avec  vous?    ..    — 
Cependant    j'ai    du    vous  en  accuser    plus 

d'une    fois Mais,   quoiqu'il   en    soit, 

vous  aimez,  vous  avez  livré  votre  âme  à 
la  passion  la  plus  criminelle  ;  &  quels 
combats  avez-vous  rendus  pour  vous  en  ga- 
rantir ou  pour  en  triompher  ?  .  .  . — En  ne 
cherchant  jamais  l'objet  qui  l'a  fait  naître] 
en  lY:vitaut  même .  .  .  .—  Mais  vous  la  ren- 
contrez par-tout....  Il  est  vrai  que  jusqu'ici 
vous  avez  reçu  ses  avances  avec  assez  de 

réserve. 
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reserve.  .  — Ses  avances  î  ..  . .  — Que  dites- 
vous  ?  De  qui  donc  voulez-vous  par- 
ler? .  .  . — Mais   de  Madame  de  Valcé 

A  ces  mots,  l'étonnement  &  le  dédain  se 
peignirent  également  sur  le  visage  de 
Charles.  Madame  de  Valcé!  s'écria-t-il  ; 
qui  moi,  j'aim^rois  une  per-onne  si  mé- 
prisable !.  ..  Ah,  cessez  de  vous  abuser;  le 
sentiment  que  j'éprouve  est  plus  excusa- 
ble,  mais  il  n'en  est  que  plus  dangereux 

— Eu,  quel  est  donc  l'objet  qui  l'inspi- 
re ?.. .  Quoi  !  seroit-ce  Madame  d'Osta- 
iis? A  cette  question,  il  rougit  en  bais- 
sant les  yeux  ;  &  par  cet  aveu  tacite,  il 
me  causa  un  étonnement  que  vous  parta- 
gerez sans  doute  :  j'éprouvai  en  même 
temps  une  joie  secrecte  que  j'eus  de  li 
peine  à  cacner.  Après  un  assez  long  si- 
lence; enfin,  repris-je,  quelle  est  votre  es- 
pérance?   — Je    n'en    ai   aucune. — Si 

vous  croyez  cela,  mon  fils,  vous  vous  abu- 
sez vous-même  ;  on  n'aime  point  sans  es- 
pérance. Je  conçois  bien  que  la  réputation 
de  Madame  d'Ostalis  vous  effraie  un  peu, 
mais  vous  vous  flattez  confusément  qu'une 
passion  véritable,  une  constance  à  toute 
épreuve,  ne  trouvent  point  de  rigueur 
éternelle,    sur-tout    lorsqu'on     posséie    les 

agrémens    que  vous    avez — Non,    non, 

j'estime    trop   Madame    d'Ostalis — Eh 

bien,  êtes-vous  fermement  décidé  à  ne  ja- 
mais lui  parler  de  votre  passion  ?  Formez- 
vous  de  bonne- foi  le  projet  de  la  lui  lais- 
ser ignorer  toujours  ?... .Non,  sans  doute  j 
iu  contraire,  dans  le   fond   de   votre  ame, 

vous 
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vous  avez  peut-être  fixé  le  moment  où 
"vous  lui  ferez  connoître  vos  sentimens,  & 
vous  pensez  qu'elle  vous  tiendra  compte 
de  la  discrétion  qui  vous  les  aura  fait  ca- 
cher si  long-temps  ;  mais  cette  prétendue 
discrétion  n'est  qu'une  politique  adroite, 
qu'un  piège  de  plus  que  vous  hii  préparez 
pour  la  mieux  surprendre  un  jour:  voilà 
quelles  sont  les  chimères  qui  vous  sédui- 
sant. Ah,  Charles  !  seriez  vous  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  croire  à  la  vertu  ? 

— Ah,  je  crois  celle  de  Madame  d'Ostalis 
aussi  solide  que  sincère.... — Pourquoi  vou- 
lez-vous donc  essayer  de  la  corrompre  ' 

— Je  voudrois  seulemmt  qu'elle  me  plaig- 
nit....—  Vaine  erreur!  vous  vous  dé- 
guisez à  vous-même  vos  propres  inten- 
tions :  deset  ndez  au  fond  de  votre  cœur, 
examinez  le  bien,  vous  serez  effrayé  de  sa 
situation. ...Je  n'ai  plus  qu'une  réflexion  à 
vous  offrir;  si  Madame  d'Ostalis,  comme 
je  n'en  doute  pas,  est  véritablement  ver- 
tueuse, le  fol  espoir  que  vous  nourrissez 
ne  pourra  que  vous  rendre  malheureux  ; 
.si  au  contraire,  elle  doit  sa  réputation  plu- 
tôt aux  circonstances  qu'à  ses  principes, 
vous  parviendrez  peut-être  à  la  lui  ravir  ; 
mais  dans  cette  supposition,  pouvez-vous 
envisager,  sans  frémir,  l'abîme  affreux 
dans  lequel  vous  l'entraîneriez  ?  Songez 
combien  elle  est  heureuse,  admirée  de  tout 
ce  qui  la  connoît,  chérie  d'un  mari  ver- 
tueux, &  d'une  famille  dont  elle  fait  la 
gloire  &  le  bonheur....  Pouvez- vous  ron- 
wevoir  le  cruel  dessein  de  lui  enlcvei  a 
O  jamai . 
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jamais  une  félicité  si  pure  ?....  Vous  l'ai- 
mez éperduinent  :  eh  bien,  s'il  est  vrai, 
respectez  donc  ses  devoirs,  sa  réputation, 
son  bonheur  -}  triomphez  d'une  passion  in- 
sensée, qui  ne  pourroit  que  vous  rendre 
ridicule  si  elle  étoit  connue.  —  Ridicu- 
le !.  ..Peui-on  l'être  en   aimant  la  personne 

la    plus    digne    d'être    adorée? —  En 

osant  paroitre  amoureux  d'elle,  vous  lais- 
seriez voir  une  témérité  qu'aucun  homme 
encore  n'a  montrée D'ailleurs,  réflé- 
chissez donc  à  la  disproportion  d'âge  qui 
se  trouve  entre  vous  &  Madame  d'Ostalis  ; 
elle  a  vingt-six  ans,  &  vous  n'êtes  que 
dans  votre  dix-neuvième  année  ;  elle  est 
mère  de  famille,  &  je  ne  puis  encore  son- 
ger à  vous  marier:  cette  idée  seule  devroit 
vous  faire  sentir  l'extravagance  d'un  attache- 
ment dont  la  raison  vous  guérira  bientôt, 
si  vous  le  voulez  sincèrement.  Cette  con- 
versation finit  par  des  protestations  réité- 
rées de  la  part  de  Charles,  de  suivre  tous 
mes  conseils  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse. A  ne  vous  rien  cacher,  ma  chère 
fiile,  je  ne  puis  être  sérieusement  effrayé 
d'un  penchant  dont  l'objet  est  si  estimable, 
la  disproportion  d'âge  s'oppose  nécessaire- 
ment à  sa  durée.  Madame  d'Ostalis  est  en- 
core dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  j  mais 
dans  quatre  ou  cinq  ans,  elle  ne  sera  plus 
comptée  parmi  les  jeunes  personnes.  Ah, 
si  nous  ne  nous  abusions  point  dans  nos 
espérances  avant  ce  temps,  un  sentiment 
plus  heureux  pourroit  remplir  le  cœur  de 

Charles  ! En  effet,  d'après   la  connois- 

«ance 
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sance  que  j'ai  du  caractère  de  Madame 
d'Almane,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  pensé 
plus  d'une  fois  à  Charles,  &  je  suis  bien 
sur  que  l'éducation,  la  conduite,  &  les  qua- 
lités personnelles  seront  les  principales  con- 
sidérations qui  détermineront  son  choix. 
S'il  est  vrai  qu'elle  ait  déjà  quelques  vues,  je 
suis  persuadé  qu'une  des  choses  qui  pourroit 
le  plus  nous  nuire,  seroit  l'idée  que  votre 
fils  éprouve  une  passion  véritable  pour  une 
femme  de  la  tournure  de  Madame  de  Va!cé; 
•ainsi,  je  crois  qu'il  est  essrntiel  de  la  tirer 
d'erreur  à  cet  égard,  &,  à  l'inscu  de  Charles, 
de  lui  avouer  la  vérité  Si  la  charmante 
Adèle  avoit  seulement  deux  ans  de  plus, 
Charles  connoîtroit  bientôt  l'inconstance  j  il 
a  été  très-frappé  de  la  figure  &  de  la  grâce 
d'Adèle,  &  il  me  seroit  bien  facile  de  dis- 
poser  son   cœur  à   l'aimer Ah  !  si  mes 

yeux,  avant  de  se  fermer  pour  jamais,  pon- 
voient  voir  cette  union  si  désirée,  malgré 
tous  les  maux  que  j'ai  soufferts,  je  descen- 
dais au  tombeau  satisfait  de  ma  destinée. 
Adieu,  ma  cher»  fille  ;  je  parlerai  demain  à 
Madame  d'Almane,  &  je  vous  rendrai 
compte  de  cet  entretien. 


LETTRE     XXV. 

l,e  Comte  (k  RottpilU  au  Duron. 

J  Y,  souscrirai  sans  peine,  mon  cher  Baron, 

à  tout    ce    que    vous    dites  en    faveur  <.k>- 

G   1  femmes: 
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femmes  ;  je  crois  qu'on  pourroit  citer  plus 
d'une  mère  en  état  d'élever  son  fils  aussi 
bien,  &  peut-être  mieux,  que  le  meil- 
leur père  ou  le  plus  habile  instituteur. 
Q.\n  de  nous  peut  se  flatter  de  les  égaler 
en  délicatesse,  en  finesse,  tandis  qu'elles 
peuvent  s'élever  aux  qualités  qui  doivent 
nous  caractériser,  le  courage  &  la  gran- 
deur dame  ?  Je  pense,  comme  vous,  que 
l'éducation  qu'elles  n'auront  pas  ou  diri- 
gée ou  perfectionnée,  ne  sera  point  enti- 
èrement finie,  mais  ce  principe  n'est  rigou- 
reusement vrai  qu'à  l'égard  des  particuliers  j 
&  voici  sans  doute  une  des  différences  des 
plus  frappantes  qu'on  puisse  remarquer 
dans  1-s  deux  plans  d'éducation,  d'un  par- 
ticulier (quelle  que  soit  l'élévation  de  son 
rang  &  d'un  Prince  fait  pour  régner.  11 
est  important  au  bonheur  de  votre  fils  qu'il 
ait,  en  général,  une  opinion  avantageuse 
des  femmes  j  c'est  sur-tout  le  désir  de  leur 
plaire  qui  le  fera  paroître  aimable  ;  ce  sont 
leurs  suffrages  qui  rendront  son  existence 
véritablement  agréable  dans  la  société,  &: 
qui  le  retiendront  dans  la  bonne  com- 
pagnie. La  femme  que  vous  lui  choisirez 
sera  certainement  digne  de  sa  tendresse;  il 
faut  donc  qu'il  ait  pour  elle  un  sentiment 
profond  d'estime,  &  une  confiance  entière  ; 
mais  un  Prince,  fait  pour  régner,  n'est  pas 
né  pour  vivre  dans  ce  qu'on  appelle  le 
grand  monde  :  les  femmes  ne  peuvent  con- 
tribuer au  succès  qu'il  doit  désirer:  sa 
gloire  8c  sa  félicité  dépendent  uniquement 
de  l'estime  du  Guerrier,  du  Magistrat,  du 

Citoyen 
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Citoyen  vertueux,  des  suffrages  de  la  Na- 
tion, &  de  l'amour  du  Peuple.  L'épouse 
qu'on  lui  donnera  ne  sera  point  choisie 
pour  son  mérite  personnel,  c'est  la  politi- 
que seule  qui  la  fera  préférer  :  peut-être 
sera-t-elle  aure,  implacable,  impérieuse; 
peut  être,  joindra-t-elle  à  beaucoup  d'in- 
capacité le  vain  désir  de  dominer.  Il  est 
donc  important  que  le  Prince  soit  décidé 
d'avance  à  ne  point  se  laisser  gouverner 
par  elle.  Au  reste,  je  ne  préiejids_pûin.t 
inspi rer  à  mon  Elève  du  mépris  -pour. , les 
femmes  ep  général,  mais  je  veux  qu'il  sa- 
che s'en  déner,  &  qu'il  soit  convaincu  d'une 
vérité  dont  je  suis  persuadé  moi-même, 
c'est  qu'on  doit  toujours  les  tenir  éloignées 
des- grandes  affaires  :  elles  peuvent  nous 
égaler  par  la  raison  mais  bien  rarement 
par  la  prudence.  ;  Moins  sensibles  qu'elles, 
lorsque  nous  avons  passé  la  première  jeu- 
nesse, nous  sommes  à  l'abri  de  ces  émo- 
tions subites  &  violentes  que  les  femmes 
éprouvent  si  facilement,  &c  qui,  manifestées 
troup  souvent  par  des  évanouissemens,  d'af- 
freuses convulsions,  peuvent  découvrir  en 
un  insant  le  plus  important  secret.  La  fai- 
blesse de  leur  constitution,  la  mobilité  de 
leurs  traits,  l'expression  de  leurs  yeux,  U 
rougeur  involontaire  que  la  moindre  sur- 
prise excite  en  elles,  la  délicatesse  même 
de  leur  teint  qui  rend  cette  rougeur  plus 
visible  &  plus  marquée,  tout  enfin  concourt 
à  rendre  leurs  premiers  mouvemens  indis- 
crets. En  un  mot,  il  me  semble  que  la 
nature  ne  les  a  pas  mieux  formées  pour 
O  3  être 
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être  dépositaires  d'un  secret  d'Etat,  r[ue_ 
pour  commander  des  armées.  Je  sais  qûon 
a  vu  des  femmes  gagner  des  batailles,  & 
régner  avec  autant  d'éclat  que  les  plus 
grands  Rois;  mais  aussi  je  ne  parle  qu'en 
général,  &  j'admets  volontiers  des  excep- 
tions, dont  l'histoire  même  de  nos  jours 
pourra  fournir  plus  d'un  exemple. 

L'Abbé  Duguet,  dans  son  Institution  d'un 
Prince,  porte  des  femmes,  un  jugement 
iutiniment  plus  sévère  que  le  mien,  &  je 
trouve  même  que  le  portrait  qu'il  fait  d'elle- 
n'est  qu'une  satyre  injurieuse,  beaucoup 
moins  fondée  sur  la  vérité,  qu'inspirée  par 
l'humeur.  Ce  portrait  aussi  long  que  peu 
galant,  finit  ainsi  : 

"  Insensiblement,  la  Cour  où  elles  ont 
*'  du  pouvoir  dégénère  en  une  Cour  pleine 
(t  d'amusemens,  de  plaisirs,  d'occupations 
'*  frivoles  ;  le  luxe,  le  jeu,  l'amour,  & 
"  toutes  les  suites  de  ces  passions  y  rè- 
"  gnent.  La  Ville  imite  bientôt  la  Cour, 
"  &  la  Province  suit  bientôt  ces  perni- 
<f  cieux  exemples.  Ainsi,  toute  la  Nation, 
t(  pleine  autrefois  de  courage,  s'amollit 
<c  &  devient  efféminée,  &  l'amour  du  plai- 
tr  sir  &  de  l'argent  y  succède  à  celui  de 
iC  la  vertu.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
"  écarter  toute  faveur,  toute  brigue,  toute 
tf  vénalité,  tout  intérêt,  toute  passion,  de 
"  n'accorder  aux  femmes  aucune  part  au 
"  gouvernement  :  elles  seront  modestes  & 
**  pleines  de  raison  quand  elles  seront  con- 
*'  duites,  mais  elles  rempliront  de  corrup- 
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s<  tion  la  Cour  &  l'Etat,  si  elle3  deviennent 
"   maîtresses." 

Vous  me  demanderez  sans  doute  com- 
ment je  m'y  prendrai  pour  préserver  mon 
Elève  de  leur  séduction.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  le  garantir  des  traits  de  l'amour; 
mais  si  cette  passion  dangereuse  peut  l'é- 
garer quelquefois,  du  moins  je  suis  bien 
sûr  qu'elle  ne  le  maîtrisera  jamais.  Il  est, 
aussi  que  moi,  bien  persuadé  que  les  iem- 
mes  ne  peuvent  avoir  la  prudence  des 
hommes;  il  conservera,  toute  sa  vie,  cette 
idée  que  j'ai  gravée  dans  sa  tête,  non 
seulement  par  des  raisonnemens,  mais 
par  toutes  les  preuves  que  j'ai  pu  rassem- 
bler. J'ai  su  lui  inspirer  deux  sujets  de 
défiance,  au  lieu  d'un  ;  je  ne  me  suis  pas 
contenté  de  lui  dire  que  les  femmes,  en 
généra],  sont  légères,  indiscrètes,  qu'elles 
aiment  à  parler,  à  se  vanter  de  la  confiance 
qu'on  leur  témoigne;  j'ai  ajouté,  il  en 
est  cependant  auxquelles  on  ne  peut  re- 
procher ces  défauts,  mais  elles  sont  fem- 
mes, &  par  conséquent  sujettes  à  toutes 
les  émotions  indiscrètes  que  produisent 
toujours  en  elles  l'étonnement,  la  frayeur, 
la  douleur,  &  la  joie  ;  elles  ne  divulge nt 
point  les  secrets  qu'on  leur  confie,  mais 
elles  les  trahissent  involontairement  :  ainsi, 
quoique  la  cause  soit  différente,  l'effet  est 
toujours  le  même.  De  semblables  di.-cours, 
répétés  depuis  la  plus  tendre  enfance, 
ne  peuvent  manquer  de  produire  de  pro- 
fondes impressions,  sur-tout  lorsqu'ils  sont 
appuyés    par   des    exemples,    Si.    ceux   de 
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ce  genre  ne  sont  pas  rares  à  la  Cour,  Il 
vient  d'arriver  ici  un  événement  qui  nous  a 
Fourni  plus  d'une  utile  réflexion  sur  ce  sujet. 
Une  femme  de  la  Cour,  également  dis- 
tinguée par  sa  conduite  &  par  sa  beauté,  di- 
noit  chez  le  Comte  de  ***,  avec  cinquante 
personnes  j  son  mari  arrive  au  moment  où 
i  on  alloit  se  mettre  à  table,  &  conte  tout 
haut  que  le  Baron  de  L***  vient  de  se 
casser  la  jambe  en  tombant  de  cheval  ; 
comme  il  achevoit  ce  récit,  il  jette  les  yeux 
sur  ça  femme,  il  la  voit  pâlir,  changer  de 
visage,  &  enfin  s'évanouir.  Cette  fatale  im- 
prudence d'un  cœur  trop  sensible,  ravit  à 
cette  malheureuse  femme  sa  réputation, 
l'estime  &  l'amitié  de  son  mari,  &  toute  la 
tranquillité  de  sa  vie.  Plusieurs  personnes 
prétendent  qu'elle  est  innocente,  &  que  le 
secret  qu'elle  a  trahi  étoit  ignoré  de  l'objet 
même  d'une  si  violent  passion.  Cette  aven- 
ture a  vivement  frappé  le  Prince,  &c  l'a  con- 
firmé plus  que  jamais  dans  l'opinion  que  je 
lui  ai  donnée  des  femmes. 

Nous  avons  eu  à  cette  occasion  une 
longue  conversation  sur  l'amour.  C'est  une 
bien  dangereuse  passion,  me  dit  le  Prin- 
ce :  oui,  répondis-je,  pour  les  caractère* 
foibles.j  c'est  pourquoi  elle  a  plus  d'em- 
pire sur  les  femmes  — Elle  a  plus  d'em- 
pire sur  les  femmes  ? — -Certainement,  car 
elies  lui  sacrifient  souvent  l'honneur;  Se 
l'homme  le  moins  délicat  ne  balancera 
point  à  sacrifier  l'amour  à  son  bonheur. — 
Mais  pour  nous,  cette  alternative  est  bien 
rare. —  Pa*    autaut   que    vous   le    croyez  : 
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moi  par  exemple,  je  me  suis  trouvé  dans 
cette  situation.. — Ah!  cont«z-moi  cela.... 
— J'élois  amoureux  d'une  jeune  personne 
charmante — E'oit-elle  blonde  i  u  bru- 
ne?.. .. — Elle  avoit  des  cheveux  cr  â'ain 
clair.... — Un  beau  teint,  une  belle  tail- 
le ?.... — Oui  ;  elle  ctoit  parfaitement  belle. 
Nous  étions  libres  tous  d  ux,  nous  nous 
aimions:  nos  païens  approuvent  'îos  sen- 
timent mutuels,  &  fixent  le  jour  qui  doit 
nous  unir  pour  jamais.  Je  servnis  alors 
dans  la  Marine  ;  la  guerre  se  déclare  :  au 
même  moment  je  vole  à  Versaille.0,  je  sol- 
licite un  commandement,  on  me  l'accorde, 
mais  à  condition  que  je  partirai  sans  délai, 
c'est-à-dire,  le  lendemain.  C'étoit  me  de- 
mander un  cruel  sacrifice;  il  falloit  diff  rer 
de  quatre  ou  cinq  mois  un  mariage  auquel 
j'attachois  le  bonheur  de  ma  vie;  il  falloit 
partir,  m'embarquer,  &  laisser  celle  que 
j'aimois,  livrée  aux  plus  mortelles  alarmes 
....  Cependant  je  ne  balançai  point,  j'ac- 
ceptai le  commandement,  &  je  promis  de 
partir  à  la  pointe  du  jour. — Et  vkes-vous 
votre  maîtresse  r — Il  fallut  bien  lui  an- 
noncer cette  terrible  nouvelle.  Elle  employa 
vainement  pour  me  retenir,  les  prières,  les 
pleurs,  les  convulsions,  les  évanouisseme-ns  ; 
je  la  quittai,  je  partis,   8c  je   m'embarquai. 

Et  que  devint-elle  après  votre  départ? 

—  Elle  se  consola,  &  à  mon  retour  je  la 
trouvai  mariée. — Je  ne  m'attendois  pas  à. 
ce  dénouement. — Si  vous  étiez  plus  âgé,  il 
vous  surprendroit  moins. —  Au  reste,  vôtre- 
action    ne    m'étonne    point. —  bille    est    en 

effet 
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effet  très  simple... —  Je  suis  bien  sûr  que 
je  ne  balancerai  jamais  entre  l'amour  & 
mon  devoir.... — D'ailleurs,  l'amour  n'est 
pas  un  sentiment  fait  pour  vous.... —  Com- 
ment ? — A  moins  d'être  insensé,  on  ne 
s'y  livre  que  lorsqu'on  peut  se  flatter 
d'obtenir  un  retour  sincère.... — Eh  bien.... — 
Eh  bien,  dans  le  rang  où  vous  êtes,  qui 
vous  assurera  que  l'ambition  ne  sera  pas  le 
motif   secret  des   préférences    qu'on    vous 

témoignera  ? Cette    idée    seroit     bien 

cruelle.  Je  dois  donc  renoncer  aussi  à  l'es- 
poir d'avoir  des  amis?— Oh  !  cela  est  tout 
différent:  c'est  par  des  actions  vertueuses, 
par  des  services  réels,  qu'un  homme  vous 
témoignera  son  attachement.  De  telles 
preuves  doivent  obtenir  votre  confiance  & 
votre  estime,  tandis  qu'une  femme,  excepté 
celle  qui  sera  votre  épouse,  ne  pourra  vous 
montrer  sa  tendresse  qu'en  se  rendant  mé- 
prisable, même  à  vos  propres  yeux.  Si 
quelqu'un,  dépositaire  d'un  secret,  vous  le 
révéloit  en  vous  disant  qu'il  ne  peut  vous 
rien  cacher,  qu'il  ne  fait  cette  trahison  que 
par  tendresse  pour  vous,  cette  prétendue 
preuve  d'affection  vous  toucheroit-elle  ? 
Vous  persuaderoit-elle-que  vous  êtes  véri- 
tablement aimé  ?  Non,  sans  doute,  parce 
que  la  personne  qui  se  déshonore  ne  mérite 
nulle  confiance  :  l'action  même  qu'elle  re- 
garde comme  un  témoignage  de  son  amitié 
ne  sert  qu'à  la  rendre  suspecte... — Cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  qui  se  croyent 
réellement  aimés  par  des  femmes  qui  ne 
sont  point  estimables  .  .  .  Assurément. 

Quand 
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Quand  une  femme  renonce  à  sa  réputation, 
au  repos,  à  l'honneur,  pour  un  particulier, 
on  doit  croire  en  effet  que  c'est  la  pa=sion 
s  ule  qui  l'égaré  ;  mais  vous,  Monseig- 
neur,   pourrez- vous  avoir  cette   certitude  ? 

— Et   si    un    Prince    étoit    aimé   d'une 

l:mme  désintéressée  qui  parut  dédaigner  la 

fortune,    les    honneurs?.... Et    qui   lui 

répoidra  que  cette  femme  ne  soit  pas  au 
fond  du  cœur,  aussi  ambitieuse  qu'elle 
semble  modérée  ?  En  supposant  même 
qu'elle  persévérât  dans  cette  conduite,  le 
Prince  pourroit  toujours  douter  de  sa  ten- 
dresse, car  on  a  vu  quelquefois  des  per- 
sanes capables  de  mépriser  l'argent  &  dé- 
daigner des  places,  quoiqu'en  même  temps 
elles  fussent  cependant  très-sensibles  à 
l'espèce  de  considération  que  peuvent  don- 
n  r  le  crédit  &  la  faveur.  Je  vous  dirai 
bien  plus,  très  souvent  le  même  Prince  qui 
n'a  j.ima;s  inspiré  de  passion,  s'il  eût  éié 
particulier,  auroit  peut-être  eu  beaucoup  de 

succès  dans  ce  gr-nre.... Mais  pourquoi 

Cela,  car  enfin  le  rang  où  je  suis  ne  fait  rien 
à  ma  personne  ? Oui,  mais  il  fait  beau- 
coup sur  l'imagination,  &  l'imagination 
s'. ule  produit  &  nourrit  l'amour.  Ce  senti- 
ment impétueux  &  fragile  veut  de  l'égalité  ; 
il  ne  peut  s'accorder  avec  l'ambition,  & 
l'amant  de  qui  l'on  attend,  ou  de  qui  l'on 
reçoit  une  grande  fortune,  ne  doit  jamais 
se  flatter  d'inspirer  une  grande  passion.—  - 
Tout  cela  est  vrai,  je  le  sens.  Mais  pour- 
tant nous  avons  vu  dans  l'histoire,  que  beau- 
coup  de   Princes  d'un    grand   mérite   ont 

aimé 
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aimé  passionnément  .. —  Ils  eussent  été  plus 
grands,  s'ils  avoient  su  se  garantir  des  sé- 
ductions de  l'amour,  mais  vous  avez  dû 
voir  aussi  que  rarement  les  maîtresses  de 
ces  Princes  ont  pu  parvenir  à  les  gouverner, 
&  même  à  obtenir  d'eux  les  secrets  d'Etat 

.... Oh,  les  secrets   de   l'Etal  !   il    fau- 

droit  qu'un  Prince  fût  insensé  pour  les  con- 
fier  à  une   femme.... -Sans    doute,  car 

une  femme,  outre  le  peu  de  prudence  dont 
elle  est  capable,  n'entend  rien  aux  affaires  ; 
un  Prince  ne  donne  sa  confiance  à  un  hom- 
me qu'après  avoir  éprouvé  sa  capacité, 
son  intelligence  j  &  comment  connoître 
celles  d'un  femme,  puisqu'on  ne  peut  l'em- 
ployer ni  dans  les  conseils,  ni  dans  les  né- 
gociations ?.... Est-il  possible  qu'il  y  ait 

eu  des  Princes  assez  dépourvus  de  reflexion 
pour  consulter  des  fmmes  sur  des  affaires 
importantes  ?....-— —Tel  est  l'excès  d'aveu- 
glement où  peut  conduire  l'amour,  lorsqu'on 
a  la  foi  blesse  de  s'y  livrer  :  jugez  donc  s'il 
est  nécessaire  qu'un  Prince  sache  y  résister 
toujours  ? 

Cette  conversation,  mon  cher  Baron,  doit 
satisfaire  votre  curiosité,  &  répond  mieux 
à  vos  questions  que  tous  les  détails  que  je 
pourrois  vous  faire:  enfin,  elle  vous  fait 
connoître  parfaitement  quelles  sont  les  idées 
&  les  opinions  que  je  veux  donner  à  mon 
jeune  Prince,  &  sur  les  femmes  &  sur 
l'amour. 
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LETTRE    XXVI. 

M.  tt Aimeri  ci  Madame  de  Vahnont, 

EjNFIN,  j'ai  eu  un  entretien  particu- 
lier avec  Madame  d' Almane,  je  lui  ai  tout 
avoué,  <Sc  je  m'en  applaudis:  elle  m'a  dit 
sani  détour  qu'elle  étoit  enchantée  que 
Charles  se  montrât  plus  sensible  aux  char- 
mes de  la  modestie  &  des  talens,  qu'aux 
séductions  de  la  coquetterie  j  elle  m'a  parle 
de  lui  avec  un  air  d'intérêt  &  même  d'a- 
mitié qui  me  confirme  dans  mes  espérances: 
elle  étoit  d'avis  que  j'exigeasse  de  Charles 
le  sacrrfice  absolu  de  sa  passion,  c'est-à- 
dire,  qu'il  partit  sur  le  champ  avec  moi  sans 
revoir  Madame  d'Ostalis,  &  que  nous  ne 
revinisions  à  Paris  que  dans  un  an.  Mais 
ce  parti  m'ayant  semblé  trop  rigoureux, 
nous  sommes  convenus  que  je  parlerais 
fortement  à  Charles,  &  que  je  l'on  gage- 
roi  s  à  éviter  Madame  d'Ostalis  autant  qu'il 
^eroit  possible.  Le  jour  même  de  cette  con- 
versation, j'ai  mené  Charles  à  un  Bal  d'a- 
près dîner.  Adèle  y  étoit  ;  mon  petit-fils 
ne  l'avoit  jamais  vue  danser,  &  il  m'a  paru 
charmé  de  sa  grâce;  il  l'a  ente.uuue  chanter 
aujourd'hui,  il  l'a  vue  destiner,  &  il  m'a 
dit  ce  soir  qu'il  et  »it  persuadé  qu'Adèle 
auroit  un  jour  tous  Ls  taîens,  tous  les 
agrénv  ns,  &  1  Madame 

talis.  Au  reste,  Madame  V  1  per- 
sévère toujours  dans  ses  projets  5  elle  se 
conduit  même  à  cet  égard  d'une  m  1 
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imprudente,  que  tout  le  monde  est  con- 
vaincu que  Charles  a  remplacé  M  de 
Creni  ;  car  on  ne  suppose  pas  qu'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  puisse  résister  à  de 
semblables  avances.  Dimanche  dernier, 
nous  soupàmes  chez  Madame  d'Almane, 
ou  nous  rencontrâmes?,  pour  la  première 
tois  depuis  trois  semaines,  Madame  d'Oa- 
:.  Charles  ne  put  cacher  son  trouble, 
&  trouva  le  moyen  de  -se  placer  à  t^ble  à 
côté  d'elle;  j'étois  trop  loin  de  Charles 
pour  pouvoir  l'observer  j  mais  après  le  sou- 
per, je  remarquai  sur  son  visage  une  im- 
pression de  tristesse  oui  m'alarma:  je  lui 
en  demandai  ia  car.se,  il  me  serra  la  main 
sans  pouvoir  me  répondre,  &:  je  vis  que 
eux  étoient  remplis  de  larmes.-  Inquiet 
autant  que  surpris,  je  cherchai  un  prétexte 
pour  m'en  aller,  &  je  l'emmenai  sur  le 
champ.  Quand  nous  fumes  Seuls,  il  cefsa 
de  se  contraindre,  &  donna  un  libre  cours 
à  ses  pleurs;  je  le  pressais  vainement  de 
m'expliquer  le  sujet  d'un  chagrin  si  violent, 
je  n'en  pouvois  arracher  que  des  mots  en- 
trecoupés; enfin,  s'étant  un  peu  calme. 
lis,  me  dit-il,  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes,  j'ai  manqué  à  mes  réso- 
lutions, à  mes  promesses Madame  d'Os- 

tajis  me  méprise,  &je  suis  indigne  de  vos 
bontés.... — Mais  que  vous  est-il  donc  ar- 
r.ve  ?....  —  J'ai  parlé,  j'ai  déclaré,  ou  du 
moins  j'ai  fait  connoître  des  sentimens  que 
j'avois  promis  de  cacher  toujours.... — Quoi  ! 
vous  avez  osé  déclarer  à  Madame  d'Osta- 
lis:.,.. —  Enivré   du   plaisir    de   la    revoir, 

de 
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de  "me  trover  à  côte  d'<  lie,  )a\  tout  ou* 
blié  jusqu'à  la  crainte  dt  lui  déplaire  ;  je 
ne  sais  moi-même  ce  que  je  lui  ai  dit, 
mais  je  ne  me  rappelle  que  trop  le  rtgard 
qu'elle  a  jeté  si.r  moi... — ce  regard  qui 
montrait  un  mépris  si  froid,  une  fierté  si 
dédaigneuse  !.... Et  qui  m'imposoit  un  si- 
lence  si    absolu  ! Cet    aveu    de    Charles 

m'affligea  beaucoup,  je  sentis  que  Madame 
d'Cstalis  ne  manquèrent  pas  d'instruire  Ma- 
dame d'Almane  de  tout  ce  détail,  &  je  ré- 
solus d'aller  lui  en  parler  moi-môme.  En 
effet,  le  lendemain  j'eus  à  ce  sujet  une  con- 
versation avec  elle.  Ma  confiance  parut 
la  toucher  ;  &  après  m'en  avoir  remercié. 
Vous  voyez,  me  dit-elle,  que  j'avois  quel- 
que raison  en  vous  conseillant  de  partir 
sans  délai  ;  les  grands  partis  sont  toujours 
1<  s  plus  sûrs  ;  vous  eussiez  déterminé  le 
Chevalier  de  Valmont  au  sacrifice  entier  de 
sa  passion  ;  vous  n'avez  point  exigé  de  lui 
ce  que  vous  étiez  en  droit  d'en  attendre, 
&  vous  n'en  avez  rien  obtenu:  vous  avez 
augmenté  sa  faiblesse  en  la  ménageant,  vous 
autied  accru  sa  force  en  paraissant  y  comp- 
ter. Os  réflexions  de  Madame  d'Almane 
m'ont  fait  beaucoup  d'impression  ;  mais  à 
présent  il  n'est  plu*  temps  de  partir,  Char- 
les n'y  consentirait  qu'avec  désespoir  ; 
d'ailleurs^  l'amour  l'occupe  bien  moins 
maintenant  que  le  désir  de  regagner  l'esti- 
me de  Madame  d'OstalLs;  il  sent  qu'il  n'y 
peut  parvenir  qu'en  la  fuyant  de  benne- 
foi,  &  en  lui  persuadant  qu'il  veut  sincè- 
rement se  guérir  d'un  sentiment  qu'ell  con- 
P  2  damne 
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damne  &  qui  l'offense.  Ainsi,  je  ne  vois 
nul  inconvénient  à  rester  à  Paris  jusqu'au 
moi  de  Mai  :  au  reste,  ma  chère  tille,  si  je 
change  de  dessein,  vous  en  serez  instruite 
aussi-tôt,  &  je  ne  quitterai  Paris  que  pour 
vous  aller  retrouver. 


LETTRE   XXVII. 

Mde.  d'Almane  à  Mde.  de  Valmont. 

*■  E  peut-il,  Madame,  que  jrpus  me  de- 
mandiez sérieusement  si  Adèle  se  trouve 
chez  moi  les  soirs,  à  l'heure  où  je  reçois 
des  visites  ?  Pouvez-vous  vous  figurer  ma 
petite  Adèle  au  milieu  d'un  cercle,  assise 
tristement  sur  le  bord  de  sa  chaise,  écou- 
tant une  conversation  bien  décousue,  bien 
frivole,  &  faisant  elle-même  tous  les  petits 
complimens  d'usage?.... — Non,  non,  Ma- 
dame, Adèle  est  une  charmante-enfant,  mais 
elle  n'est  encore  qu'une  enfant,  &  elle  ne 
verra  le  monde  que  lorsqu'elle  sera  en 
état  d'observer  par  ses  yeux,  &  de  réflé- 
chir d'elle-même.  J'ai  une  nouvelle  histoire 
à  vous  fournir,  Madame,  qui  peut  entrer 
dan«  le  receuil  que  vous  faites  de  toutes  les 
épreuves  subies  par  Adèle.  Ce  cours  d'ex- 
périence artificielle  ne  finira  que  dans  deux 
ans;  lorsqu' Adèle  aura  quatorze  ans  &  de- 
mi, les  événemens  commenceront  à  naître 

natu- 
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naturellement,  je  ne  serai  plus  obligée  de  Ut 
Cti  r. 

M. lis  revenons  au  récit  de  mon  épreuve 
d'avant-  hier  ;  il  faut  vous  dire  que  depuis 
quatre  moi?,  Adèle  reçoit  chaque  mois 
deux  Louis  pour  ses  menus  plaisirs,  &  sur 
lesquels  elle  est  aussi  obligée  de  s'entretenir 
d'épingles,  de  poudre,  de  pommade,  de 
souliers,  de  gants,  &  de  papier  à  éciire., 
l.p  premier  mois,  les  deux  Louis  ont  été 
dépensés  en  trois  jjurs  en  si.pe:rluités, '& 
Adèle  lut  obKg^e  de  porter  de3  souliers 
percés  &  des  gants  sales  ;  elle  a  senti  qu'il 
ttoit  nécessaire  d'avoir  plus  d'ordre  &  d'é- 
conomie, elle  écrit  exactement  sa  dépense, 
&  elle  a  déjà  appris  à  la  régler  sur  son 
revenu*  Avant-hier  à  midi,  j'étois  prête 
à  sortir  pour  aller  chez  un  Ebéniste  acheter 
quelques  meubles  dont  j'avois  besoin,  lors- 
qu' Adèle,  entrant  dans  m^n  cabinet,  me 
demanda  en  grâce  de  la  mener  chez  le 
marchand;  j'ai,  me  dit  elle,  un  peu  d'ar- 
gent de  resté  de  mon  mois,  &  je  voudrois 
Iairc  emplette  d'une  petite  table  j  j'y  con- 
sens, répond;s-je,  d'autant  mieux  que  je 
désire  que  vous  commenciez  à  connoitre  le 
prix    d<    toutes   les  chose*    que    vous    serez 

ee  d'acheter  un  jour,  ce  qui    m 
s'apprendre    qu'en  allant  quelquefois    cnez 

>larchands.      Nous  partons,  nous 
vons  dans   une    belle   boutique  :    Adèle 
mande  des  tables,  &  on   lui  en  présente  une 
charmante  renfermant  un  pupitre,  une  écri- 
toire,     mais     malheureusement    elle    conte 
vingt-sept  francs,  &  Adèle  n'en  p.. 

?  3  do".ze; 
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douze  :  cela  est  fâcheux,  lui  dis-je,  tout 
bas;  si  vous  n'aviez  pas  dépensé  dix  huit 
francs,  le  mois  passé,  en  découpures,  en 
coffres  de  paille,  étuis  de  bergamotes, 
enfin,  en  babioles  que  vous  avez  déjà  per- 
dues ou  cassées,  vous  auriez  pu  acheter 
cette  jolie  table.  Adèls  soupire,  je  la  laisse 
réfléchir  sur  cet  accident,  je  fais  mes  emplet- 
tes, ensuite  je  l'appelle,  Se  nous  partons. 
Quand  nous  sommes  en  voiture,  je  m'a})» 
perçois  qu'Adèle  tient  sous  son  bras  une 
grosse   cassete   de  bois  de  rose  :   Comment, 

dis  je,   vous   avez    acheté    cela?... Oui, 

Maman. Et   combien  ? Mes    douze 

francs. Mais  c  étoit   une  table  que  vous 

desiriez  ? Oui,  mais   je    n'en    ai  point 

trouvé  de  jolies  pour  le  prix   que  j'y  pou- 

vois   mettre. Et    à  cause  de  cela,  vous 

achetez  une  chose  dont  vous  ne  vous  sou- 
ciez pa«,  &  dont  vous  n'avez  nul  besoin  ?.... 
N'eût-il  pas  été  plus  sa^e  de  garder  vos 
douze  francs  pour  vous  aider  à  completter 
la  somme  qu'il  vous  faut  pour  avoir  une  ta- 
ble pareille  à  celle  que  vous  venez  de  voir  ? 
Cela  est  vrai,  j'ai  eu  tort. D'ail- 
leurs, on  ne  d  ;it  jamais,  pour  satisfaire 
une  fantaisie,  se  dépouiller  entièrement  de 
son  argent,  il  peut  survenir  une  circon- 
stance qui  le  fasse  regretter.  Mais  je  tou- 
cherai mon  mois   dans   truis  jours.... 11 

seroit  très  possible  que  d'ici- là,  vous  déli- 
rassiez avoir  de  l'argent.  Le  lendemain  de 
cette  conversation,  un  laquais  entre  dans 
la  chambre  d-Adèle,  &  lui  remet  une  Let- 
tre  à    son    adresse,    en  lui  disant    qu'une 

femme 
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femme  bien  pâle  &  bien  mal  vêtue  vient  de 
l'apporter.  Adèle  surprise,  donne  cette  Let- 
tre à  Miss  Bridget,  qui  l'ouvre  au  même 
instant,  &  lit  tout  haut  ce  qui  suit  : 

f  Mademoiselle, 

"  J'implore  votre  compassion,  j'ai  sept 
(t  enfans  que  je  viens  de  laisser  dans  un 
'*  grenier  prêts  à  expirer  de  misère;  sa- 
te  chant  combien  Madame  votre  mère  est 
"  charitable,  je  ver.ois  lui  demander  un  se- 
•f  cours;  mais  en  apprenant  qu'elle  n'étoit 
"  point  encore  éveillée,  je  m'adresse  à  vous, 
"  je  vous  écris  dans  votre  cuisine  où  je 
"  vois,  du  feu  la  première  fois  depuis  huit 
"  jours.  Mais,  hélas,  mes  pauvres  enfans 
"  périssent  peut-être  en  cet  instant  de  froid 

"  &  de  faim  ! Au  nom  du  Ciel,  pre- 

M  nez  pitié  d'eux  ! 

"  Marianne,  femme  de  Durand.'* 

Ah,  grand  Dieu!  s'écrie  Adèle  fondant 
en  larmes,  que  ferai-je? — Comment!  JYIa- 
demoiselle,  reprit  M  ss  Bridget,  pouvez- 
vous  hésiter  à  donner  à  cette  malheureuse 
femme  l'argent  nécessaire  pour  lui  avoir 
du  pain  ?  Envoyez -lui  un  écu,  ce  secours 
lui  suffira  pour  aujourd'hui,  &»  certaine- 
ment vous  ne  doutez  pas  que  Madame 
votre  mère  ne  la  tire  entièrement  d'un  état 
si  digne  de  compassion. ...Un  écu,  répon- 
dit Adèle  en  sanglottant,  un  écu  !  Je  ne 
l'ai  pas!. ...Ah,  m?s  douze  francs  si.j«  la 

avois  !  .. 
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avois  ! Maudite  ca -s-  tu  ! Oh,    Miss 

Bridget,  je  Vou    en   c       ■•   ,   ma  chère  Miss 

Bridget,  prêter  moi   <nouze   truies  !  .  . 

Que  dites-i-vous,  Made   loi  selle?  Quoi  !  vous 

n'avez  rien  garié  de  votre  mois?.... Ah 

prètez-moi  douze    francs!.... Je    ne  le 

puis;  Madame  votre  mère  m'a  .léfendfl  ex- 
pressément, de  vous  jamais  prêter  de  l'ar- 
gent..,.  -Oh,  Dieu,  Dieu  î  &  cette  pau- 
vre femme!.... Soyez    tran  mille,     elle 

sera  secourue.. ..Moi,  je  ne  dépense  pomt 
tout  mon  argent  en  bagatelles,  je  n'ai  pas 
besoin  de  voir  les  infortunés  pour  songer 
à  eux,  &  pour  les  plaindre  5  en  achevant 
ces  mots,  Miss  Bridget  sort  précipitam- 
ment, &:  laisse  Adèle  pénétrée  de  confusion 
&  de  remords.  Un  instant  après,  Made- 
moiselle Victoire  entre  dans  la  chambre 
d'Adèle  :  Oh,  Mademoiselle,  s'écrie-t-tlle, 
ne  pleurez  plus  sur  le  malheur  de  cette 
pauvre  femme,  elle  est  maintenant  bien 
heureuse  ;  le  Louis  que  Miss  Bridget  lui  a 
donné  vient  de  la  rendre  à  la  vie.  Oh, 
combien  vous  seriez  attendrie,  si  vous  pou- 
viez voir  sa  joie  !....Eile  sest  jetée  aux  ge- 
noux de  Miss  Bridget  !..  ..  Elle  est  d'une 
recounoissan.ee  !.... Ah,  Mademoiselle,  quel- 
le bonne  action  vous  venez  de  taire  !..  . * 

Moi  !....Que  voulez  vous  dire?. ...Ce  Louis 
que  vous  avez  chatgé  Miss  Bridget  de  lui 

donner... Miss  Bridget  a  dit  ?... Que 

c'étoit  de  votre  part.  O  Ciel,  reprit  Adè- 
le, je    ne   doi3  pas    souffrir Suivez-moi, 

Mademoiselle  Victoire.  En  achevant  ces 
paroles,  Adèle  se  levé,  prend  sa  cassette  de 

bois 
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bois  de  rose,  &  prie  Mademoiselle  Vic- 
toire de  la  conduire  auprès  de  la  pauvre 
femme.  Adèle  arrive  dans  la  cuisine,  elle 
y  trouve  tous  les  domestiques,  &  voit  au 
milieu  d'eux  Miss  Bridget  à  coté  de  la  pau- 
vre femme  :  cette  dernière  en  entendant 
nommer  Adèle,  s'avance  &  se  précipite  à 
ses  pieds  en  pleurant.  Adèle,  baignée  de 
larmes,  la  relève,  &  lui  dit  :  "  Je  n'ai 
"  point  été  assez  heureuse  pour  pouvoir 
*f  vous  donner  le  secours  que  vous  av<  z 
"  reçu  j  vous  le  devez  entièrement  à  Misa 
ei  Bridget  ;  mais  acceptez  cette  cassette, 
<e  vendez-la  demain,  afin  qu'au  moins  je 
'*  puisse  me  flatter  de  vous  avoir  été  utile 
"  en  -quelque  chose. "  La  femme  refusant 
de  prendre  la  cassette  :  Oh,  débarrassez- 
m'en,  ajouta  Adèle,  c'est  elle  qui  est  cause 
que  je  n'ai  pu  vous  secourir  ;  que  je  ne  la 
voie  jamais.  Après,  cette  action,  Adèle  re-» 
monta  chez-elle  beaucoup  moins  mécon- 
tente d'cllei-même  :  un  moment  après,  Miss 
Bridget  vint  la  retrouver,  &  lui  dit  que  la 
femme  étoit  partie  dans  un  fiacre  avec 
Brunel,  qui  s'étoit  chargé  de  la  reconduire. 
Adèle  demanda  pourquoi  Brunel  l'avuit 
suivie.  C'est  que  je  veux  savoir,  répondit 
Miss  Bridget,  si  tout  ce  qu'elle  a  dit  e^t 
conforme  à  la  vérité.  Je  n'ai  pu  refuser  ce 
secours  à  une  personne  qui  paroigsoit  aussj 
infortunée;  mais,  en  général,  je  ne  donne 
l'aumône  qu'après  avoir  pris  des  informa- 
tions qu'exigent  la  prudence  &  même  l'hu- 
manité bien  entendue  ;  car,  pour  être  en 
tftat  de  soulager,    autant    qu'on    le     i 

iea 
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les  vrais  pauvres,  il  faut  tâcher  de  n\'-tre 
pas  la  dupe  des  paresseux  &t  des  fripons. 
A  mon  réveil,  Adèle  &:  Miss  Bridgei  de- 
scendent chez  moi,  la  première,  le?  lar- 
rms  aux  yeux,  me  conte  cette  histoire  j 
comme  son  cœur  lui  faisoit  faire  toutes  les 
rénYxions  qu'une  semblable  aventure  peut 
inspirer,  je  ne  m'en  permis  pa*  une  seule; 
une  remontrance  inutile  est  aussi  révoltante 
qu'ennuyeuse,  &  souvent  elle  sèche  tout- 
à-coup  les  pleurs  de  repentir  les  plus  sin- 
cèréfc.  Je  me  contentai  de  plaindre  Adèle  : 
Que  vous  avez  dû  souffrir,  lui  dis-je,  pau- 
vre   petite,  quelle    cruelle  matinée  ! Ah, 

reprit  Adè!e,  cette  peine  si  sensible,  je  ne 
l'éprouverai  jamais,  je  suis  guérie  pour  la 
vie  des  faniaibieb  qui  peuvent  cau.-erde  sem- 
blables chagrins,  &  priver  du  bonheur  dont 
^\liss  Bridget  a  joui  ce  matin... —  Ecoutez- 
moi,  Adèie  :  je  veux  qu'en  rien  vous  ne  ' 
soyez  extrême  ;  avant  de  former  un  projet, 
con.-ultez  toujours  la  raison  ;  &  la  raison 
n'exige  pas  le  sacrifice  total  de  vos  fantai- 
sies, elle  se  borne  à  vous  demander  que 
vous  ne  les  satisfassiez  pas  toutes  ;  la  mo- 
dération, cette  vertu  si  belle,  est  bonne  & 
même  nécessaire  en  toutes  choses  ;  nous 
abusons  de  nos  facultés  dès  que  nous  en 
joui-sons  dans  toute  leur  étendue.  Si  vous 
marchez  autant  que  vou:  pouvez  marcher, 
vous  serez  excédée  de  lassitude  ;  de  m  me, 
si  vous  employez  en  superfiuités  tout  ie 
superflu  que  la  fortune  vous  donne,  vous 
manquez  de  modération,  &  vous  perdez 
ia  satisfaction,    le  bonheur  qu'on   ne  peut 

goûter 
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goûter  sans  elle.  Ainsi,  vous  devez  donc 
d'abord  par  humanité,  &  pour  l'intérêt 
même  de  vos  plaisirs  (a)  ne  pas  eéder  â 
toutes  vos  fantaisies,  &  donner  du  moins  aux 
malheureux  la  moitié  de  votre  supeiriu. — 
Mais   comment   savoir  précisément    q« 

est  la  somme  qui  forme  son  superflu? 

Rien  n'est   plus   aisé.     Vous    recevez   deux 
Louis  le  premier  de  chaque  moi?,  n'achetez 
que  ce  qui  vous  est  absolument  nécessaire  ; 
&  à  moins  d'une  occasion  semblable  à  celle 
de  ce  matin,  gardez  le  reste  de  vo'.re  arj 
jusqu'au  dernier  jour  du  moi.  ;   alors  cette 
somme  qui  sera  votre  superflu,  vous  la  par- 
tagerez en  deux  parties  égales  j   l'une  pour 
les  pauvres,  &  l'autre  pour  vos  fantaisie!  — 
Mais  vous,   Maman,  vous  donnez  tout  1 
superflu  aux  pauvres,  je  ne  me  rappel  h 
de    vous    avoir    vu     une    fantaisie. — Dans 
quelques  années,  vous  en  aurez  moins  : 
mon  âge,  vous  n'en  aur  z  plus.     Vous  avez 
quitté   les  joujoux   d;j  l'enfance,   vous   vous 
amusez  maintenant  de  ceux  de  la 
vous    ne   vous  Boucierez  plus  un  jour  des 
porcelaines,  des   magots,  des 
tables,  comme  vous  ne  vous  souciez  plu 
poupées:   on  sh  dégoûte  d'une  belle  mai 
d'un  peau  jardin,  d'une  parure  de  diamai.:, 


•   a   d;r,  en   parlant  de 
'■  <  \st  la  mère  nouri 
"  rend  mt  juste  . 

"  m<  haleine  &en  api 

"  recrachant  ct-ux  qu'elle  refuse,  elle  01 
11  fuvcT>  ceui  qu  ... 

des 
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des   grandeur?,    d'un    trône,  de  tout  enfin, 

excepté  du  plaisir  de  faire  du  bien.... 

Oui,  les  Roi::,  les  Reines,  les  Empereurs, 
dans  tous  les  temps,  ont  abdiqué,  &  M.  de 
Ligaraye,  par  exemple,  se  trouve  tous  les 
jours  plus  heureux  dans  l'état  qu'il  a  em- 
brassé.— Sans  doute,  car  il  y  a  une  telle 
douceur  à  faire  le  bonheur  des  autres,  que 
l'homme  qui,  seulement  pendant  tix  mois, 
seroit  véritablement  bienfaisant,  le  seroit 
pour  le  reste  de  sa  vie. — Quoique  je  ne 
sois  qu'une  enfant,  je  sens  cela.. .Ah,  Ma- 
man, dès-à-présent  je  veux  donner  aux 
pauvres  tout  mon  superflu.— Non,  vous 
n'en  êtes  point  encore  digne,  bornez-vous  à 
ce  que  nous  avons  dit;  je  désire  au  contraire 
que,  pendant  quelques  années  encore,  vous 
vous  amusiez  à  faire  un  amas  de  toutes  ces 
jolies  bagatelles  qui  vous  tentent,  afin  que 
vous  connoissiez  plu-tôt  combien  facilement 

on  s'en  dégoûte —  Mais  sûrement  j  par 

exemple,  je  n'achèterai  jamais  de  casstttes  de 
bois  de  rose,  je  les  ai  prises  dans  une  aver- 
sion....— Et  les  petites  tables  de  vingt-sept 
francs?.... — Vingt-sept  francs!  Ah, 
les  avois  de  superflu,  je  Ls  enverrois  à  ia 
pauvre  bonne  femme  ! 

Le  soir  même,  Adèle,  en  se  couchant,  vit 
auprès  de  son  lit  la  charmante  table  qu'elle 
avoit  marchandée  chez  l'Ebéniste  3  après 
avoir  témoigné  sa  joie,  Ceci,  dit-elle,  doit 
m'interdire  les  fantaisies  pour  trois  mois: 
ainsi,  pendant  ce  temps,  je  ne  partagerai 
point  mon  superflu  en  deux  parties  égales  ; 
[1  sera  tout  entier  pour  les  pauvres.     Vous 

con- 
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coticevez,  Madame,  si  une  semblable  réso- 
lution formée  de  pren  ier  mouvement,  &■ 
qui,  j'eu  suis  sine,  sera  fidèlement  exécutée, 
doit  me  payer  de  mon  attention. 

Je  ne  vous  parle  point,  du  Chevalier  de 
Valmont,  car  il  m'a  dit  hier  qu'il  vous  é<  ri- 
roit  ce  matin;  ainsi,  je  me  contenterai  de 
vous  dire  qu'il  passe  sa  vie  chez  moi,  qu'il  ne 
paroît  pas  s'y  ennuyer,  &  que  je  l'aime  à 
présent,  non  pour -.  me,   mais  bien 

véritablement  pour  lui-inë 


LETTRE    XXVII|. 

Madame  de  Gtrmeuil  à  Madame  de  Valcé. 

-A  H.  ma  chère  amie,  quel  triste  hiver  je 
viens  de  passer  !  Et  quand  je  pense  que  mon 
exil  durera  peut-être  encore   un   an,   ie  vous 

avoue  que  la  tête  me* tourne Vivre  à 

soixante  lieues  de  Paris,  est-ce  vivre  ? 

Enfermée  dans  un  vieux  château  avec  une 
b'  De-mère  qui  me  déteste,  8c  qui  est  aussi 
ennuyeuse    que    dévote,   sourde,    aigre, 
grondeuse  ;   ajoutez  à  ci  la  le  tvppiïa 
Zuisins,  des  hommes  d'une  tournure!  . 
femmes  mises  !.....  &  un  ton,  des  mani- 
ères 1  .  . .  .  L?i  plus  supportable  de  touus  ap- 
pelle  son    mari,    mon  ami,  devant  tout    le 
mondej   juge?   de    autr  s:    d'ail 
divertiaiènen  à  la  a  ■  le  Ici,  .-.  ot  ta  |  ; 

O  nade 
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nade  à  pied,  la  pêche,  la  lecture,  &  le  hlo  ; 
vous  voyez  comme  ils  me  conviennent,  &  si 
je  dois  m'amuser:  aussi  je  suis  d'un  change- 
ment, d'une    maigreur Si  l'on   veut    me 

forcer  à  passer  encore  ici  l'hiver  prochain,, 
je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  point  d'extrémités 
auxquelles  je  ne  sois   prête  à  mi  porter. — 
J'ai  fait,  il  est  vrai,  quarante  mille  francs 
de  dettes  en  deux  ans;   mais  n'ai-je  pas  ap- 
port'; cinquante  mille  livres   de  rentes  à  M. 
de  Germeuil  ;  6c  lui-même  n'a-t  il  pas  perdu 
au  jeu  plus  de   cinq   mille   francs?   Croit-il 
avoir  seul  le   droit  de  se  ruiner? — Il  vient 
d'avoir   tout-à-1' heure  un  procédé  avec  moi 
qui  met  le  comble  à  mon  ressentiment.     Je 
me  suis  avisée  de  lui  écrire  pour  lui  mander 
:  j  desirois  qu'il  retirât  ma  tille  du  Cou- 
vent, S:   qu'il  me  l'envoyât  j   il  m'a  répondu 
sans  détour  que  je  devois  renoncer  à  cette 
fantaisie,-  que  sa  fille  étoit  beaucoup  mieux 
•;  dans  un  Couvent  qu'elle  ne  pourrait 
l'être  tous   mes  yeux  ;  en    nu.  mot,  il  m'a 
refusée  nettement.   Vous  savez  que  naturel- 
lement je  n'aime  pas  lesenfans;   d'ailleurs, 
une   petite  tille  de   six  ans  ne  pourroit  pas 
m'ètre  d'une   grande   ressource;    ainsi,    ce 
refus  tne  touc'ie  faiblement  quant  à  l'objet  : 
mais  vous  conviendrez  que  le  motif  en  est 
bien  choquant  ......  Je  vois  d'après  cela, 

que  non-seulement  je  ne  disposerai  jamais 
de  ma  fille,  mais  qu'il  ne  fte  sera  mcrne  pas 
permis  de  présider  à  son  éducation  ;  aussi, 
je  parie  qu'à  quinze  ans,  elle  ne  saura  ni 
entrer  .1ans  une  chambre,  ni  s'habiller  de 
bonne  grâce,  ::i  poser   une  fleur  «ur  sa  tète, 

car 
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ra-r   il  est   impossible  qu'un   homme  pu 
élever  une  jeune  personne,  &  lui  tenir  lieu 
de  mère. 

Croiriez-vous,  mon  coeur,  qu'il  y  a  plus 
de  trois  mois  que  je  n'ai  entendu  parler 
d'une  certaine  personne;  il  est  cependant 
exuse,en  grandi  partit-,  de  l'esclavage  où  l'on 

me  retient Ah  si  j'avois  pu  prévoir  ! 

......  Vous  me  détendez  de  révenir  sur  le 

passé.. .A  quoi  donc  pensera;- je  ?   Le  présent 
m'est  insu;  portable;  je  n'ose  envisager  l'a- 
venir, j«  n'ai  même  jamais  conçu  qurl  plaisir 
on  trouvoit  à  s'y  transporter:    il  renferme 
d'eux  maux  dont  la  seule  idée  me  glace:  îa 
vieillesse  &  la  mort La  vieillesse,  sur- 
tout, quelle  horrible  chose! Figurez- 
vous   seulement   ce   que  c'est    que    d'avoir 
quarante  an?,   Se  d'être  grand  mère....  Vous 

▼oyez,  ma  chère  amie,  les  jolies  pensées  que 
m ''inspire  la  solitude  ;  je  vous  assure  que  si 
cela  dure,  je  mourrai  de  ia  consomption. 
Adieu,  mon  cœur;  bandez-moi  de  grâce  si 
les  lévites  sont  toujours  à  la  mode.  &:  si 
porte  encore  (As  çatt;  dans  ce  cas, 
prierais  de  m'en  envoyer  deux. 


LETT  lt  E    XX!X. 

Madame  de  Valcé  à  Madame  de  ( 

VjUE    je    vous    plains,    ma    chère  amie, 
&  que  je  Étais   vivement  affectée  de   \ 

situation  ! Mais,  imaginer  que  tous 

Q  2 
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serez   p?ut-être   encore   l'hiver   prochain   â 

soixante  lieues  de  mui C'est  «ne  idée 

que  je  ne  puis  fixer.  Vous  me  manquez  à 
chaque  instant  du  jour;  &  sur-tout  depuis 
trois  mois,  j'éprouve  une  succession  de  con- 
trariétés, à  laquelle  je  sens  qu'il  ne  m'est 
plus  possible  de  résister.  Madame  d'Almane 
est  Ici,  c'est  tout  vous  dire,  vous  croyez  bien 
qu'elle  dicte  à  ma  mère  au  moins  cinq  ou 
six  sermons  par  jour,  qu'il  faut  avoir  la  pa- 
tience d'écouter,  le  tout  pour  m'engager  à 
prendre  les  manières  6c  la  tournure  de  Ma- 
dame d'Ostalis.  Si  ion  trouve  ce  modèle  si 
parfait,  que  ne  m'élevoit-on  comme  elle  ? 
.  Madame  d'Ostalis  &  moi,  nous  sommes 
ce  qu'on  nous  à  faites;  elle  est  bien  prudente, 
bien  raisonnable;  je  suis  bien  étourdie,  bien 
légère;  elle  sait  s'occuper,  peindre,  jouer 
de  la  harpe  ;  je  sais  danser  ;  nous  avons 
également  profité  l'une  &  l'autre  de  l'exem- 
ple, des  toins,  &  de  l'éducation  qu'on  nous  a 
donnés.  Maigre  mon  aversion  pour  les  ser- 
mons, je  pourrois  me  soumettre  à  les  rece- 
voir avec  douceur,  si  l'on  avoit  le  droit  d'eu 
faire  ....  Mais  je  veux  qu'on  soit  juste  8c 
consé  pient,  6c  tout  Prédicateur  qui  n'aura 
pas  ces  deux  qualités,  ne  me  convertira 
jamais.  Par  exemple,  l'autre  jour  ma  mère 
vient  dans  ma  chambre,  elle  trouve  sur  ma 
table  deux  volumes  de  Comédies  un  peu 
guies  ;  Se  là-dessus,  petite  remontrance  d'une 
demi-heure,  éioge  très-éloquent  de  la  décence, 
de  la  modestie,  du  goût  des  bienséances,  Sco. 
bec.  Enfin,  ce  discours  ne  seroit  peut-être  pas 
encore   fini,  si  tout-à-coup,  je    n'eusse  dit 

très- 


SUR  L'EDUCATION.  18 j 

très-naïvement  :  '*  II  est  vrai  que  ces  Comé- 
**  dies  sont  assez  libres,  mais  j'ai  cru  qu'il 
"  n'y  avoit  pas  plus  de  mal  à  les  lire  qu'a 
"  l<-s  voir  jouer."  Or,  il  faut  que  vous 
fachiaz,  pour  sentir  tout  le  sel  de  ceite  ré- 
ponse, que  ces  mêmes  pièces  ont  été  jouées 
plusiuus  fois  chez  M.  de  lîlézac,  il  y  a  quel- 
ques années,  &  que  ma  rr>re  lut  à  toutes 
les  représentations  de  ce  Spectacles  Je  tiens 
cette  petite  anecdote  de  iMadame  de  Ger- 
viîie,  éc  je  ne  puis  douter  de  sa  vérité,  car  ma 
mère  me  comprit  dans  l'instant  3  elle  rougit 
à  l'excès,  se  mit  en  colère,  &:  me  quitta  fu- 
rieuse :  enfin,  elle  prendra  sa  revanche  avec 
ma  {-ceur,  elle  en  fera  un  prodige  ;  en  atten- 
dant, c'est  bien  la  plus  insipide  petite  créa- 
ture que  vous  ayez  jamais  vue.  A  propos 
de  prodige  &  de  perfection,  il  nous  est  arrivé 
ici  un  jeune  homme  qui  tourne  la  tête  à 
tout  le  monde,  il  s'appelle  le  Chevalier  de 
ValrnoBt  :  Madame  d'Almane  le  protège 
beaucoup  :  &,  s'il  avoit  plus  de  fortune, 
je  croirois  même  qu'elle  a  des  vues  sur  lui 
relativement  à  sa  fille  :  au  reste,  il  est  véri- 
taliement  d'une  foft  jolie  tournure,  mais  il 
a  le  plu?  tri5te  grand- père,  le  plus  ennuy- 
eux  ! D'ailleurs,  un   Pédant,  un   Savant, 

un  Dévot,  un  Philosophe,  enfin  un  person- 
nage aussi  déplacé  dans  le  monde,  qu'il  est 
gênant  pour  son  petit-fils  qu'il  veille,  qu'il 
obsède,  &  dont  il  est  l'ombre.  Pour  revenir 
au  Chevalier  de  Valmont,  on  prétend  qu'il 
est  amoureux  de  moi  ;  j'en  serois  fâchée, 
il  m'intéresse,  &  je  ne  voudrois  pas  lui  in- 
spirer un  sentiment  dont  mon  tecur  n'est 
Q  3  plus 
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plus  susceptible Je  ne  perdrai  plu-*  cette 

paix  si  douce  que  j'ai  su  retrouver  enfin 
après  tant  d'agitations...  1!  est  vrai  qae  s'il 
faut  éprouver  une  fois  dans  sa  vie  une  grand* 
passion,  mon  tribtft  n'est  pas  encore  paye» 
car  vous  savez  combien  je  m'abusai  moi- 
même  Ah,  si  j'aimois.  véritablement, 

ce  seroit  avec  excès,  je  le  sens  ...  .  Mais  je 
qe  veux  point  aimer  ;  au  moindre  mouve- 
ment de  préférence,  je  fuirai,  j'irai  vous 
trouver,  vous  confier  ma  foibles.se,  vous  m'en 
ferez  triompher S'il  est  des  préser- 
vatifs contre  l'amour,  l'amitié  seule  peut  les 
donner.  Adieu,  mon  cœur.  Ah,  que  n'étes- 
vous  ici  ?  que  votre  absence  peut-être  me 
Coûtera  çhei  i 


LETTRE    XXX. 

Madame  dAlmane  d  Madame  de  Vahnont. 

VsUl,  Madame,  l'aventure  de  la  pauvre 
femme  a  eu  des  suites,  nous  avons  appris 
son  histoire,  &  nous  savons  qu'elle  avoit  dit 
l'exacte  vérité:  qu'elle  a  sept  en  fans  ;  qu'elle 
est  dans  la  plus  grande  misère;  qu'elle  éteât 
autrefois  Marchande  de  modes  ;  que  les  cré- 
dits immenses  qu'elle  faisoit  à  un  nombre 
infini  de  jeunes  personnes,  l'ont  forcée  à  faire 
banqueroute:  qu'enfin  elle  s'est  dépouillée 
«Je  tout  ce  qu'elle  possédait  pour  faire  hon- 
neur 
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r.cm  à  ses  ainires,  &c.     Ce  récitj  fait  paç 
Kridget,  qui  venoit  de  chez  la  femme, 
a  vivement  ému  Adèle  ;  mai.-,  a-t-elle 
toutes  ces  jeûnes  personnes  qui  prenaient  à 

•  <  nt  fini  par  paver.  .  Point  du  tout,  re- 
fondit Miss  Bridgct,  la  plus  grande  partie 
:e  trouva  dans  l'irfipossibilité  de  s'acqui.'ter.. 
• — M^is  comment  cela?  ...  Un  mare1 
qui  vend  à  crédit  fait  avec  raison  payer  plus 
cher,  parce  qu'il  veut  retirer  l'intérêt  dçj 
•  'argent  qu'on  lui  retient  ;  une  femme  qui 
acheté  de  cette  manière  n'a  pas  le  droit  de 
marchander,  &  communément  même  elle 
prend  la  marchandise  sans  s'informer  du 
prix  ;  ce  qui  fait  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux, 
n'ayant  souvent  que  six  ou  sept  mille  francs 
tie  pension,  elle  su  trouve   pour  quinze  ou 

Vingt  de  mémoires Par  conséquent  elle 

ne    peut    payer — Le    Marchand  la  fait 

.et,...  — Le-  Mari  de  la  femme  est  obligé 
de  payer  les  mémoires,  mais  il  \n  fait  ré- 
duire, il  obtient  de  longs  termes;  et  pendant 
tout  ce  temps,  le  pauvre  Marchand,  pressé 
par  se^  propres  créanciers,  &  ne  pouvant 
:  ses  fond-,  se  trouve  bientôt  ru. né. 
... — Il  est  cependant  affreux  pour  une  femme 
d'être  la  cause  «Ton  semblable  événement  1... 
— Tenez,  vous  connaissez  Madame  de  Ger- 
meuil  ?....—  Oui,  elle  est  en  Province!'... 
Et  pourtant  son  mari  est  ici,  cela  m'a 
singulier.... —  C'est  qu'elle  est  brouillée*  avec 
ca  mari,   &  pour  avoir  fait  d  énor- 

,     j  arc*  eju'elle    ne   payoit    rien. — Mais 
comment    peut-nu    être  i  :.te  à  cet 

excès  ?.... — Quand  on  manque  de  justi 

de 
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de  réflexion,  quand  on  s'accoutume  à  céder 
follement  à  toutes  ses  fantaisies,  quand  on  a. 
la  sotte  &  fo!!e  prétention  d'effacer  toutes  le? 
femmes  parla  recherche  &  l'élégance  de  sa 
parure:  avec  une  telle  manière  de  penser 
on  a  des  mémoires  extravagahs  chez  sa  Mar- 
chande de  modes,  on  est  fripponnée,  volée, 
on  se  ruine,  on  se  déshonore  ;  &  pour  quel- 
ques pièces  d'étoffe?,  ders  plumes,  des  fleurs, 
de  la  gaze  &  des  rubans,  on  peid  la  confi- 
ance de  son  mari,  la  douceur  de  son  intéri- 
eur, &  l'tstime  du  public. — Ah,  justeCiel, 
quel  effrayant  tableau  !  Eh,  comment  peut* 
on  être  tentée,  pour  des  choses  si  frivoles, 
de  s'engager  dans  de  tels  malheurs  ?....Pour 
moi,  la  seule  crainte  de  contribuer  a  la  ban- 
queroute d'un  pauvre  Marchand,  sufflroit 
pour  m'en  préserver. 

Ainsi,  le  danger  des  mémoires,  l'obliga- 
tion d'apprendre  à  résister  à  ses  fantaisies, 
la  nécessité  d'être  économe,  si  l'on  veut  rire 
bienfaisante  ;  voilà  des  idées  à  jamais  gravées 
dans  l'esprit  &:  dans  le  cœur  d'Adèle. 

M.  d'Aimer;  vous  a  mandé,  Madame,  que 
le  mariage  projeté  entre  la  petite  Constance 
&  Théodore,  n'est  point  un  mystèie  dans  la 
société  de  Madame  de  Limeurs.  En  effet, 
malgré  toutes  ses  résolutions  à  cet  égard, 
Madame  de  Limours  en  parle  ouvertement. 
La  manière  seule  dont  elle  caresse  Théodore, 
&  dont  elle  le  regarde,  pourroit  faire  péné- 
trer facilement  le  secret  qu'elle  m'avoit  tant 
promis  de  garder.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
de  peine,  c'est  qu'elle  a  eu  l'indiscrétion  de 
le  confier  à  sa  fille  m' me,,  un  enfant  de  onze 

ans  !.... 
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ans' .  ...Madame  de  Limours,    honteuse  de 
cette  faiblesse,  veut  en  vain  me  la  nier,  je  ne 
\?~  pénètre  que  trop  par  le  penchant  extra- 
ordinaire que  Constance  témoigne  déjà  pour 
Théodore  :  elle  ne  le  voit  jamais  paroitre 
sans   rougir    à   l'excès;    elle    ne    lui   parle 
qu'avec  une  voix  basse,  &:  presque  toujours 
tremblante,;  &  s'il  s'éloigne,  ou  s'il  est  ab- 
sent, elle  est  triste.,  distraite  &  rêveuse.   (Jest 
ainsi  que  son  jeune  cœur  est  déjà  trouble  par 
un   sentiment    dangereux    dont  elle  devroit 
ignorer  jusqu'au  nom  !    Si,  par  une  conti- 
nence imprudente,  l'on  n'eût  pas  exalté  sa 
tète  &  enflammé  son  imagination,  elle  joui- 
roit  de  l'aimable  &;   douce  tranquillité  laite 
rur-tout  peur  son  âge,   &  elle  verroit  Théo- 
dore gans   le  remarquer   plus  qu'un  autre. 
Hélas  !   qui   sait  jusqu'à  quel  excès  cette  in- 
discrétion de  Madame  de  Limours,  peut  la 
rendre  malheureuse  !.  .  .  .  Adieu,  Madame  j 
dans  un  mois  j'aurai  le  plaisir  de  vous  r« 
mais  malheureusement  je   ne  resterai   qee 
bien  peu  de  temps  avec  vous,  car  M.  d'Al- 
mane  vc  c  ment  <]ue  nous  nous  soyons 

nia    à    Toulon    vers    les    dernitrs    jours, 

,ril. 


L  E  T  T  II  L     XXXI. 

M.  de  Lagaraye  à  Purp/i/re. 

VJUOI  !    Porphire,    après  un    grand 
ces,    vous     éh  s     étonné     d.  uvei 

des  ennemis,  &  d'avoir  perdu  l'ami  sb 

qut  1 
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quel  vous  comptiez  le  plus  ?....Mais  cette 
surprise  fait  honneur  à  ton  âme;  va,  con- 
serve toujovrs  les  nobles  sentimens  qui  la 
pioduisent.  Oh,  puissent  les  années  &  la 
triste  expérience  de  l'âge  mur,  ne  te  ravir 
jamais  entièrement  cet  étonnement  profond 
que  t'inspirent  l'envie,  la  mauvaise  foi, 
l'injustice  &  la  méchanceté  !....  Sois,  s'il 
le  faut,  victime  de  la  haine;  qu'importe, 
?i,  mené  lorsqu'elle  t'accablera,  tu  ne  peux: 
concevoir  les  fureurs  qu'elle  cause  ?.  .  .  .  Si 
jamais  tu  vois  en  noir  l'espèce  humaine, 
cesse  d'écrire,  lais3e-là  tes  travaux,  il  faut 
aimer  les  hommes  pour  être  capable  de  les 
instruire  Se  de  les  éclairer,  &  ce  sentiment 
sublime  donne  aux  ouvrages  qu'il  produit 
un  droit  certain  à  l'immortalité.  Pourquoi 
mépiiserois-tu  les  rivaux  qui  t'envient,  les 
«nnemis  qui  te  persécutent?  Farce  qu'ils 
sont  méchans?.... Orgueilleux?  Es-tu  bien 
sur  d'être  né  plus  vertueux  qu'eux '....Et  si 
l'éducation  les  a  corrompu?,  s'ils  n'ont  ja- 
mais entendu  la  voix  persuasive  de  l'amitié 
fidèle  ;  dis-mof,  faut-il  les  haïr  ou  les  plain- 
dre?....Et  toi,  penses-tu  ne  devoir  qu'à  la 
nature  les  qualités  que  tu  possèdes? In- 
grat jeune  homme,  aiirois-tu  déjà  perdu 
le  souvenir  des  jours  heureux  de  ton  en- 
fance ? Ah,  mon  fils,  rappelle-toi  l'é- 
cole de  Lagaraye,  Se  tu  seras  plus  modeste 
&  plus  indulgent  !  Dix  brochures  anony- 
mes déchirent  votre  Ouvrage,  &  cherchent 
à  ridiculiser  votre  personne;  quelques  Jour- 
nalistes s'amusent  £e  s'égayent  en  vous  per- 
sifflani  bien  lourdement,  semblables  à  cer- 
tains 
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faïns  conteurs  de  profession,  qui  seuls  peu- 
vent rire  des  histoires  insipides,  usées,  & 
rebattues  qu'ils  répandent  dans  îa  société. 
Eh,  quoi  donc  î  prétendez-vous  à  l'empire 
universel?  C'est  trop  de  vouloir  à  la  fois 
plaire  aux  gens  d'esprit  &:  aux  so?~  ;  choi- 
sissez, car  vous  ne  réunirez  jamais  en  vo- 
tre faveur  ces  diflférens  suffrages Si  voua 

ne  mépiistz  pas  toutes  ces  petites  atta- 
ques.,  vous  les  multiplierez,  vous  leur  don- 
nerez de  l'importance,  &:  vous  montrerez 
une  faiblesse  indigne  de  votre  caractère. 
Imitez  M.****j  il  donna  au  public  un 
Ouvrage  utile,  &  par  conséquent  estimable  ; 
M.  de  V fit  de  cet  ouvrage  une  cri- 
tique très-injuste  &  très-mal  fondée,  mais 
également  spirituelle  &  plaisante  j  un  ami 
de  l'Auteur  critiqué,  allant  le  voir  un  ma- 
tin, l'entendit  rire  tout  seul  dans  son  ca- 
binet ;  l'ami  surpiis  s'arrêta  à  la  porte,  il 
vit  3VI!  *  *  *  *  lisant  une  Brochure,  &  de 
temps  en  temps  s'écriant,  en  éclatant  de 
rire:   Ah!    le   àrôk   de   corps,    mon    Dieu. 

qu'il  est  gai  ! &c.   Cette  Brochure  si 

plaisante,  c'étoit  la  Satyre  faite  par  M.  de 
V....  L'homme  qui  rit  d'aussi  bonne  foi  de 
la  critique  de  son  propre  Ouvrage,  n'a  cer- 
tainement pas  une  âme  commune  !  il  est  vrai 
qu'il  est  difficile  que  les  critiques)  d'aujour- 
d'hui puissent  produire  de  semblables  effets. 
Du  moins  ne  répondez  jamais  â  celles  qu'on 
fera  contre  vous,  excepté  cependant  si  l'on 
aitaquoit  les  principes  moraux  de  vos  Ou- 
vrages, alors  seulement  vous  devez  vous 
défendre   simplement,    Avec    i:ob!<  B    ,  sans 

ironie 
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ironie   &:  sans  aigreur.     Mais   gardez  vous 
bien,     mon    cher    Porphire,    de    confondre 
parmi    des    satyres    remplies  de    partialité, 
les  critiques  véritablement  fondées  ;  celles- 
là    n'ont  jamais    le    ton  insultant    du   per- 
siflage 8c  de  la  moquerie.     Dictées  par  la 
raison,  le  goût  &  la  vérité,  elles  vous  éclai- 
reront,   vous   enseigneront    les    moyens    de 
perfectionner   vos   Ouvrages,    &:    vous    de- 
vez  les  lire,   non   seulement   sans   humeur, 
mais   avec   fecqnnoissance.     Comme  on  se 
trompe    facilement    dans    sa   propre   cause, 
envoyez-moi    toutes    les    critiques   qu'on  a 
faites  de  votre  Ouvrage,  je  les  lirai  avec  at- 
tention, &  je  vous  dirai  sincèrement  ce  que 
j'en   pense  :   quand    un   ami   ne  serait  bon 
qu'à  rendre  un   tel  service,    un  homme  d» 
Lettres    ferait    bien    de    s'en   attacher    un» 
heureux  celui  que  l'orgueil  n'empêcha  ja- 
mais de  consulter  l'amitié,  &  de  suivre  \-?z 
conseils  salutaires  qu'elle  seule  peut  avoir 'le 
courage  de  donner  î 


LETTRE     XXXIL 


m  naroiûic 


à  Madame  de  Valmwt. 


JE  pars  demain,  Madame,  je  m'arrêterai 
à  D....  jusqu'au  sept,  mais  j'aurai  certaine- 
ment le  plaisir  de  vous  embrasser  avant 
dix  jours.  Madame  de  Limoursest  moins 
affectée  Je  mon  départ  que  vous  ne  l'ima- 
,.,    parce  qu'elle    part  elle-même  pour 

quatre 
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quatre  mois,  elle  suit  M.  d^  Lîmdurs  qui 
commande  cette  année  en  ***■*  ;  &  faisant 
un  voyage  à  quatre-vingts  lieues  de  Pari-, 
pour  la  première  lois  de  ia  vie,  elle  est 
si  occupée  dts  préparatifs  de  son  de-part, 
qu'elle  n'a  guère  le  temps  de  songer  au 
mien.  Le  Chevalier  de  Val  mont  est  venu 
me  faire  ses  ad:.eux  cet  après-midi.  ]!  a 
serré  bien  fortement  la  main  qu'il  m'a  bai 
te  il  s'est  sauvé  de  ma  chambre  sans  pou- 
voir dire  une  seule  parole.  C'est  un  char- 
mant enfant,  quel  dommage  s'il  s,  gàtoiî  î... 
Youi  n'imaginez  sûrement  pas  a  quel  point 
j'en  serois  affligée.  Adieu,  Madame;  j'e- 
spère que  vous  voudrez  bien  me  donner  ;î 
diner  le  quatorze  ou  le  quinze. 


LETTRE    XXXÎH. 

l.amime  a  la  Vivomteut. 

D'Amibes,  ce  premier  Mai. 

A  DUS    sommes    arrivés    à    A  utiles   hier, 
ma  chère  amie,  te  peut-être  n'en  u 
nbufl    pas   demain,  car    les    vents    sont   ab- 
solument  contraire-.      Adèle   a    comrr 
hit-r    à    s'apprivoiser    avec    les   précipu 
nous  fûmes  sept   heures  Se  demie  en  i 
pour    faire    I(  ,    douze   lieues    de 
Antïbefj  parce  que  les  chemins  sont 
lemént  mauva  s  fi  i     «  ;  ii  mon 

U  il' 1.. 
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d'E-trel  (a),  entr'autrts,  est  véritablement 
effrayante  par  les  précipices  qui  la  bor- 
dent. J'ai  vu  plusieurs  fois  Adèie  s'étonner 
&  pâlir,  &  me  regarder  fixement,  comme 
pour  m'interroger  sur  le  danger  j  elle  au- 
roit  bien  voulu  que  j'eusse  découvert  sa 
frayeur,  mais  elle  n'osoit  me  l'avouer;  j'ai 
toujours  feint  de  ne  remarquer  aucun  de 
ces  mouvemens,  &:  même  par  quelques  dis- 
cours indirects,  j'ai  su  (sans  qu'elle  pût 
m'en  supposer  le  dessein)  lui  inspirer  le 
désir  de  dissimuler  la  peur  qu'elle  éprou- 
voit  ;  le  soin  de  la  cacher  cause  une  distrac- 
tion qui  en  diminue  l'excès  ;  aussi  peu-à- 
peu  Adèle  s'est-elle  remise,  &  elle  a  fini 
par  avoir  un  assez  bon  maintien/  Au  reste, 
elle  est  toujours  enchantée  de  voyager; 
tout  ce  qu'elle  voit  l'éionne  &:  la  charme, 
&  rien,  pour  elle,  n'est  comparable  au 
plaisir  d'écrire  son  Journal  ;  si  elle  n'ac- 
quiert pas  plus  de  précision,  ce  Jour- 
nal aura  au  moins  trente  ou  quarante 
volumes.  Elle  a  déjà  écrit  huit  pages  sur 
Antibes,  il  est  vrai  qu'il  y  en  a  quatre 
qui  ne  contiennent  qu'une  nomenclature 
des  rieurs  &  des  plantes  qui  se  trouvent. 
aux  environs  d'Antibes,  car  nous  avons 
fait  ce  matin  une  longue  promenade,  £c 
Adèle  a  été  bien  frappée  de  voir  des  champs 
remplis  de    fleurs,  de    romarin,    de    thym, 


{a)  Cette  montagne  est  d'une  longueur  extraor- 
dinaire, elle  a  quatre  lieues;  elle  offre,  en  plusieurs 
endroits,  des  points  de  vue  admirables. 
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de    marjolaine,    de    buissons    d'altbaea,    de 
myrthe,  de  iasmin  jaune,  de  chevre-reuille, 

Vous  me  demandez  la  manière  dont  nous 
voyageons,  la  voici:  Nous  sommes  dans 
cette  grande  voiture  que  vous  me  connois- 
sez,  M.  d'Almane,  Miss  Bridget,  Dainville, 
mes  enfans  &  moi  ;  nous  avons  une  voi- 
ture de  suite  dans  laquelle  sont  mes  fem- 
mes &  Brunel  ;  nous  nous  arrêtons  toujours 
quatre  heures  pour  dîner  &  donner  à  nos 
enfans  plusieurs  leçons.  Adèle  écrit  &  des- 
sine; pendant  ce  temps  j'accorde  sa  harpe, 
ensuite  elle  en  joue  une  heure.  En  voiture, 
nous  tâchons  que  la  conversation  ne  soit 
pas  sans  fruit  pour  eux  :  cet  art  d'instruire 
les  jeunes  gens,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
en  causant  familièrement  avec  eux,  ce 
grand  moyen  si  négligé  dans  les  éducations 
communes,  est  peut-être  le  plus  efficace  & 
le  plus  utile  de  tous.  Pourquoi  voyons- 
nous  tant  de  gens  qui,  nés  avec  de  l'es- 
prit, ne  savent'  cependant  ni  causer,  ni 
écouter  les  autres  ?  C'est  qu'on  les  a  mis 
de  trop  bonne  heure  dans  le  monde.  Une 
jeune  personne  de  quatorze  ou  quinze  ans 
n'entend  parler  dans  un  cercle  que  de 
choses  frivoles  qui  ne  laissent  rien  dans  s'a 
tête,  ou  qui  n'y  peuvent  faire  naître  que 
des  idées  fausses  &  dangereuses.  Si  la  con- 
versation tombe  sur  des  sujets  intéressant 
&:  solides,  on  la  traitera  d'une  minière  à 
laquelle  l'intelligence  de  quatorze  ans  ne 
peut  atteindre;  alors  cette  jeune  personne 
s'ennuyera  mortellement,  elle  prendra  Bc 
R  2  con^ 
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conservera  l'habitude  de   ne   point  écouter, 
&    toute    conversation    suivie    lui    paroîtra 
toujours  une  froide  &  lourde  dissertation; 
elle    les    évitera   soigneusement,    ou,    pour 
mieux   dire,    la   distraction    &    l'indolence 
qu'elle   y  porteront,    suffiroient    pour  l'em- 
pêcher de   s'y   mêif-r  ou  même  de  la  com- 
prendre.    Faites  lire  à  une  jeune  personne 
des   Livres    au-dessus    di  son  intelligence, 
&  elle   n'aimera  jamais  la   lecture  ;   faites- 
lui  écouter  souvent   des  entretiens  de  gens 
raisonnables  qui    causeront    pour  leur  pro- 
pre   plaisir     &    non    pour    elle,    Se   jamais 
elle  n'aimera  la  conversation  ;   &  voilà  ce- 
pendant la  rouie  que  suivent  les  mères  les 
plus  spirituelles  &  les  instituteurs  les  plus 
habiles!     Pour  revenir  à  nos  occupations  en 
voiture,  nous  contons  beaucoup  d'histoires, 
quelquefois   nous    récitons    des    vers,  nous 
faisons   quelques    réflexions    sur  la   Poésie, 
nous    critiquons    les    vers    que  nous  avons 
déclamés,  nous  parlons  alternativement  An- 
glois,    Italien,   François.   &  puis  nous  avons 
chacun    un    Livre,    nous  lisons  tou*  à  dif- 
férentes reprises  deux  ou   trois  heurts  par 
jour;    nous    nous   rendons  compte   mutuel- 
lement  de   ce   que   nous   avons  lu,  te    qui 
produit   de  nouveaux   sujets   de   conversa- 
tion. 

A  présent,  ma  chère  amie,  que  j'ai  ré- 
pondu à  tout»  s  vos  questions,  parlons  de 
Madame  de  Valcé,  &  parlons-en  avec  dé- 
tail. Tout  ce  que  vous  me  dites  relative- 
ment à  elle,  m'afflige,  &,  je  vous  l'avoue, 
«l'indigne  au  dernier  point.  File  est  au  dés- 
espoir 
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t  s  pair   de  quitter   Paris  pour'   quatre   mois, 
parce   quelle  y    laisse    ses   amis    Sp    sa  so- 
ciété ;  elle  a  vingt  ans,  elle  part   avec  son 
mari  &  pour  suivre  son  père  &  sa  mère  ; 
elle   pleure,    &    elle    est    au    désespoir   de 
quitter  set,  amis  Sr  sa  société  !  Eh,   devroit- 
elle  avoir  une  autre  société  que  la  vôtre?  — 
Tout  le  mal  vient  de  Madame  de  Germeuil. 
de   cette   première   amie  contre  laquelle  je 
me  déclarai  si  vivement  dès  le  commence- 
ment de  cette  liaison.     .Madame  de  Valcé 
ne    manqua   pas    d'adopver    les  amis  Sf  la 
société  de  son  amie  intime,   &  tout-à-coup 
dix  ou  douze  étrangers  s'introduisirent  chez 
vous,    &    vous   enlevèrent    les    préférences, 
la  confiance  Se  le  cœur  de  votre  fille  !  Je 
vois  sans  cesse  Madame  de  Valcé  recevoir 
sans  vous    ses    amies  à    déjeuner,  &  aller 
seule   souper   chez    elles  ;    figurez-vous    ce 
qui  se  passe  dans  ces  comités  dangereux  : 
soyez   bien  sure  qu'on  y  cherche  tous  1  s 
moyens  d'éloigner    Madame    de   Valcé    de 
ses    plus    importans   devoir?,   celui  d'aimer 
son    mari    &   de   révérer  sa  mère  ;   là,  elle 
se  plaît,  parce  qu'elle  est  approuvée,  louée 
&  admirée;  on   y  tourne  en    ridicule  toute 
autre  société,  &  certainement  on  n'y  épai 
pas  la  vôtre,  composée  en  général  de  gens 
sages  &  d'un  âge  mûr.     Cts  plaisanteries, 
cette  liberté,   s'établissent  sous  le  nom  de 
la  confiance   &  de  l'amitié,  qui   permettent 
de  tout    dire,  &:    de    cette    manière   on  ta 
VJ4  fit  facilement  au  point  de  traiter  de  pré- 
jugés   les   choses   les    plus   respectables,   & 
quelquefois  même  les  plus  sa-  : 

B  J  Je 


193  LETTRES 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  s'adresser  à  l'es- 
prit de  Madame  de  Valcé  qu'à  son  cœur; 
je  vous  conseille  de  l'observer  avec  soin, 
&  à  la  première  occasion  de  mécontente- 
ment qu'elle  vous  fournira  de  lui  parler 
avec  la  plus  grande  fermeté,  &,  quand 
vous  partirez  de  ****,  de  l'emmener  pour 
six  mois  dans  votre  terre  en  Anjou,  où 
vous  savez  bien  que  M.  de  Limours  désire 
depuis  long-temps  d'aller  passer  un  au- 
tomne :  d'ailleurs,  ce  voyage  peut  servir 
aussi  à  vous  rapprocher  de  votre  mari  ;  & 
certainement  il  sera  très-utile  à  Madame 
de  Valcé.  Vous  la  verrez  d'abord  triste, 
abattue,  elle  se  croira  malheureuse,  trai- 
tera avec  dédain  les  Provinciaux  qui  s'ef- 
forceront de  lui  plaire,  elles  les  regardera 
comme  une  espèce  particulière,  indigne 
de  j;iger  de  ses  agrémens  &  de  les  appré- 
cier, elle  trouvera  qu'elle  est  bien  à 
plaindre  d'être  obligée  de  vivre  avec  des 
femmes  mises  de  mauvais  goût,  &  des  hom- 
mes qui  n'ont  pas  le  ton  &  les  manières 
de  la  cour  :  mis  peu- à  peu  Ces  idées 
s'affaibliront,  elle  deviendra  plus  traitable, 
plus  juste,  plus  obligeante;  elle  pourra 
connoître  enfin  que  l'esprit  &  le  bon  cœur 
sont  de  tous  les  pays  ;  que  les  formes  tou- 
jours variées  suivant  les  lieux,  sont  aussi 
toujours  frivoles  À:  indifférentes  aux  yeux 
de  la  raison.  Rien  n'est  plus  fatiguant 
à  la  longue,  que  le  dédain  pour  celle  qui 
l'éprouve  ;  on  finit  bientôt  par  s'en  lasser  ; 
l'orgueil  qui  le  donne  en  devroit  aussi  cor- 
riger, car  on  n'est  pas  toujours  mécon- 
tent 
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tcnt  sans  déplaire,  &:  cette  réflexion  en 
peut  g  lérir.  Enfin,  Madame  de  Valcé, 
dans  cette  solitude,  éloignée  de  tous  ses 
amis,  livrée  entièrement  à  vous,  auroit  le 
temps  de  faire  quelques  réflexions  utile?, 
vous  la  ramèneriez  à  Pari-,  corrigée  d'une 
partie  dt*  ses  travers  ;  elle  auroit  sûre- 
ment moins  de  caprices,  moin3  d'hu- 
meur ;  elle  se  feroit  moins  d'ennemis,  elle 
auioit  plus  de  réserve  &  de  prudence  ; 
&,  si  elle  a  réellement  de  l'esprit,  elle 
Striitiroit  combien  il  importeroit  à  son  bon- 
heur de  conserver  votre  amitié,  &  de  re- 
gagner celle  de  son  mari.  Voilà,  ma 
chère  amie,  le  parti  que  je  prendrois  à 
votre  place:  aus^i  tôt  que  vous  serez  ar- 
rêtée à  une  décision  à  cet  égard,  je  vous 
prie  de  me  le  mander.  Adieu,  je  vous 
écrirai  de  Nice.  AJressez-moi  toujours  vos 
Lettres  a  Gènes. 


LETTRE     XXXIV. 
La  même  à  la  7/1  âne. 

Pc  Nice. 

I  ^  OUS  cheminons  lentement,  car  depuis 
ma  dernière  Lettre  nous  n'avons  fait  que 
quatre  lieues  (a).  Nous  avons  tous  été 
horriblement  malades  ^ur  mer,  excepté 
M.  d'Almane  &  Dainville.    Adèle  &  Ttiéo- 


[(a)  D'Antibea  J  Nice. 

d  >re 
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clore  souffroient  cruellement,  mais,  ainsi 
que  moi,  vomissoient  sans  se  plaindre;  on 
avoit  mis  dans  la  felouque  des  matelats 
sur  lesquels  les  malades  s'étoient  couchés. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  M.  d'Almane 
a  dit  à  son  fils  que  cette  délicatesse  étoit 
ridicule  dans  un  homme,  &  qu'il  vomiroit 
aussi  bien  étant  assis  que  couché  :  Théo- 
dore, au  même  moment,  s'est  levé;  alors 
j'en  ai  fait  autant,  en  disant  que  le  cou- 
rage étoit  aussi  nécessaire  à  une  femme  qu'à 
un  homme,  &  que  d'ailleurs,  quand  il  nous 
ser oit  moins  utile,  il  suffiroit  qu'il  fût  une 
vertu,  pour  qu'on  dût  rougir  de  paroître 
en  manquer  un  moment.  A  ces  mots,  la 
triste  Adèle  s'est  traînée  vers  moi,  &  s'est 
assise  à  mes  côtés.  Celtes  action  a  piqué 
d'émulation,  Ihéodore,  qui,  voulant  abso- 
lument surpasser  des  femmes  en  courage 
s'est  mis  à  causer  de  l'air  du  monde  le 
plus  dégagé;  il  s'interrompoit  souvent 
pour  vomir,  ensuite  il  reprenoit  la  con- 
versation comme  s'il  eût  été  en  parfaite 
santé.  M.  d'Almane  triomphoit,  la  joie 
petilloit  dans  ses  ygux,  qui  sembloient  me 
dire  :  On  n'obtiendrait  pas  cela  d'une  fem- 
me. Je  me  suis  penchée  vers  l'oreille 
d'Adèle  :  Voulez-vous,  lui  dis-je,  prouver 
à  votre  père  que  vous  avez  tout  autant 
de  force  que  Théodore  ?  chantons  un  Duo. 
Adèle  m'a  serré  la  main,  bz  dans  l'instant 
nous  avons  commencé  un  Duo  que  nous 
avons  chanté  un  peu  faux  mais  à  tue- 
téte,  &  avec  une  mine  extrêmement  gaie  ï 
M.  d'Almane  est  venu  embrasser  sa  fille: 

Conservez, 
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Conservez,  mes  enfan?,  a-t  il  dit^  ce 
louable  de.-ir  de  vous  égaler  mutuellement 
en  vertus  ;  une  semblable  émulation  ne 
peut  établir  de  rivalité  entre  vous,  car, 
en  vous  perfectionnant  mutuellement,  elle 
vous  rend  tous  deux  plus  dignes  de  notre 
afrtetion  &  de  la  tendresse  que  vous  avez 
l'un  pour  l'autre.  Comme  M.  d'Almane 
finissoit  ces  parole?,  Théodore  est  venu  se 
mettre  à  genoux  devant  moi  ;  il  a  pris  une 
main  de  «a  sœur  &  une  des  miennes,  & 
les  unissant  ensemble,  il  les  a  baisées  avec 
cet  air  ouvert  &  sensible  que  vous  lui  con- 
noissez  &  qui  rend  tous  ses  mouvemens 
si  obligeans  &  si  agréables.  Nous  sommes 
toujours  décidés  à  alltr  à  Gènes  par  la 
Corniche^  c'est-à-dire,  par  terre,  dans  des 
espèces  de  litières  portées  par  des  hom- 
mes. Ce  petit  vovage  Sera  de  quatre  ou 
cinq  jours.  M  d'Almane  dit  qu'il  est  très- 
intërcssantj  très-peu  cunnu,  ôc  qu'enfin  il 
achèvera  entièrement  d'aguerrir  nos  en- 
fans  sur  les  précipices  &  les  mauvais  gîtes. 
Nous  partent  après  demain  à  six  heures 
du  ma: in.  Nice  est  une  très-jolie  Ville, 
ic  l'air  en  est  si  pur  3c  si  bon  pour  les 
nerfs,  que  des  malades  viennent  de  fort 
loin  If.  respirer  sans  faire  d'autres  remé- 
les  montagnes  qui  environnent  Nice 
produisent  beaucoup  de  plantes  &  de  sim- 
ples. Nous  avons  ///  rbuiisc  hier  &  aejour- 
d'nui  une  partie  de  la  journée;  Adèle  a 
iné  6:  peint  plusiers  plantes,  entre  au»- 
très,  r.aspèrge  SOUDÛgt,  arbuste  d.nt  le 
feuillage    épineux    d'un    vert    d'émeraude, 

&  char- 
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&:  charmant  par  ses  formes  &  sa  délica- 
tesse. Elle  vous  destine  ce  petit  tableau, 
que  je  vous  enverrai  quand  nous  serons  à 
Gènes. 


LETTRE    XXXV. 

Le  Baron  à  M.   d*Aimeri. 

De  Nice. 

OUI,  Monsieur,  la  confiance  que  vous 
me  témoignez  m'honore  &  me  touche  égale- 
ment, votre  franchise  doit  exciter  la  mienne, 
&  je  vais  vous  répondre  pans  détour.  Le 
mariage  que  Madame  d'Olcy  vous  propose 
pour  le  Chevalier  de  Valmont,  est  trop 
avantageux  (relativement  à  la  fortune)  pour 
vous  laisser  le  moindre  doute  sur  ma  façon 
de  penser  j  ainsi,  je  vous  avouerai  que 
vous  ne  vous  abusitz  point  dans  vos  con- 
jectures, &  qu'il  est  très-vrai  que  si  le  Che- 
valier de  Valmont  répond  à  vos  soins  &r 
aux  espérances  qu'il  donne,  Madame  d'Al- 
mane  &  moi,  nous  le  préférerions  à  tout 
autre.  Mais  je  dois  vous  prévenir  en  même 
temps  que  nous  voulons  que  ce  projet  (qui 
ne  peut  être  que  bien  vague  encore)  soit 
absolument  ignoré  de  ma  fille  ;  ainsi,  je 
vous  demande  votre  parole,  de  ne  confier 
à  personne,  pas  même  à  Madame  de  Val- 
mont, l'aveu  que  je  vous  fais  j  je  connois 
votre  prudence  &  votre  parfaite  discrétion, 
&  je  suis  sans  inquiétude  sur  un  secret 
auquel  j'attache  la  plus  grande  importance» 

Vous 
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Vous  sentez  qu'un  semblable  projet,  quel- 
que cher  qu'il  puisse  bous  être,  dépend 
entièrement  de  la  conduite  du  Chevalier  de 
Yalmont.  Adèle  n'a  que  douze  ans  Se  demi; 
Madame  d'Almane  est  décidée  à  ne  la  ma- 
rier que  lorsqu'elle  en  aura  dix-huit  ;  d'ici- 
ià  nous  pourrons  juger  avec  certitude  du 
caractère  à:  des  principes  du  Chevalier  de 
Valmont;  &  si,  pendant  cet  espace,  il  ne 
fait  rien  -qui  puisse  détruire  l'opinion  que 
nous  avons  de  lui,  je  suis  bien  certain  que 
Madame  d'Almane  lai  donnera  sa  tille  avec 
transport  :  je  dis  Madame  d'Almane,  car 
elle  seule  disposera  .du  destin  d'Adèle,  c'est 
un  droit  que  la  justice  &  ma  tendresse  lui 
assurent  également  ;  sa  conduite  avec  mo', 
les  soins  qu'elle  a  consacrés  à  ses  en  fans, 
méritent  en  effet  cette  preuve  de  mon  estime 
it  de  ma  reconnoissance  :  d'ailleurs,  puis- 
je  mieux  travailler  au  bonheur  de  rna  fille, 
qu'en  remettatit  son  sort  entre  les  mains 
d'une  mère  si  tendre  &  si  éclairée  ?  Voyez, 
Monsieur,  si  C:t  engagement  eonditionei 
doit  vous  faire  rejeter  la  proposition  de  Ma- 
dame d'Olcy.  Mademoiselle  de  V....,  il  est 
vrai,  n'ett  point  une  fille  de  qualité,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  riche  qu'Adèle  ne 
m  jamais.  Ne  la  refusez  donc  qu'après 
une  mûre  réflexion,  &î,  de  grâce,  ne  vous 
pressez  point  de  me  répondre*  Je  . 
comme  voui,  toutes  les  inquiétudes  que 
doivent  vous  CSMSer  pont  le  Chevalier  c. 
Valmont  les  deu::  années  qui  vont  s* 
1er  :  car  elles  décideront  peut-être  SSSU 
ce  qu'.i  p«ra  tout 
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vie.     Vous  ne  devez  pas  juger  de  l'année 
prochaine  par  l'expérience  de  l'hiver  pa^se. 
Le  Chevalier  n'avoit  que  dix-huit   ans;   il 
trouvoit  fort  simple  d'être  encore  dans  une- 
entière    dépendance  ;    il  débutoit    dans    le 
monde,  «on    défaut  d'usage   &  sa   timidité 
lui  fàisoient  sentir  à  chaque  instant  combitn 
il  avoit  besoin  d'un  Mtolor  &  d'un   guide; 
enfin,  il  étoit  amoureux  d'une  femme  aussi 
vertueuse    qu'elle  est  charmante:    ainsi,  il 
devoit  être  insensible  à  tout  le  manège  que 
la  coquetterie  employoit    pour   le  séduire. 
"Mais    L'hiver    prochain,    il    aura    un  an  de 
plus,   il  sera  familiari.se   avec   le  monde,  il 
y    verra  tous  les   jeunes  gens    de  son   âge 
aller  seuls  &  livres  à   eux-mêmes,    il  sera 
guéri  de  sa  passion  pour  Madame  d'Ostal;s, 
car  L'amour  s'éteint   bientôt  avec  l'espéran- 
ce :    alors    à  combien  de  dangers  ne  sera- 
t-il  pas  exposer    Si    vous  le  quittez,    il  y 
succombera  :   si   vous  le  suivez  malgré   lui, 
vous  ne  l'en  préserverez  pas  mieux;   il  faut 
que  ce  soit  lui  qui  vous  retienne,  qui  vous 
désire,  qui  ne  puisse  se  passer  de  vous,  & 
\.  i!:i  ce  qu'on   ne   peut    obtenir   que   d'une 
confiance  sans  bornes,  &:  de  l'habitude  de 
ne  s'être  jamais  quittés.     Vous  n'avez  pas 
(levé  le  Chevalier  de    Yalmont  dès  sa  plus 
tendre  enfance  ;  depuis  même  qu'il  a  l'âge 
,  de  raison,  vous  vous  en  êtes  sépare  quel- 
quefois pour  plusieurs   mois;    vous   ne    l'a- 
vez [wint  accoutumé  à  penser  qu'à  inoins 
decircoustat.ee  extraordinaires;   vous  étiez 
nés  l'un  (k  l'autre  pour  être  à  jamais  insé- 
p^rabies  ;    il   ne   seioit  donc  pas   étonnant 

(quelque 
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(quelque  bien  né  qu'il  puisse  être)  qu'il 
désirât  bientôt  une  dangereuse  indépendant 
ce  ;  il  faut  même  s'y  attendre,  il  vous  échap- 
pera ;  mais  si  son  cœur  est  bon,  il  revien- 
dra vous  chercher,  vous  le  regagnerez  faci- 
lement, Se  du  moins  vous  le  préserverez  de 
Ces  égaremens  que  le  repentir  même  ne 
peut  ni  réparer  ni  expier.  Passons-lui  donc 
quelques  écarts,  pourvu  qu'il  conserve  de 
la  décence,  le  goût  des  mœurs,  une  âme 
sensible,  &  des  principes.  Vous  me  de- 
mandez comment  vous  le  garantirez  de  la 
passion  du  jeu  ;  il  a  de  l'esprit,  des  con- 
noissances,  de  l'instruction  ;  du  moins  le 
désœ  uvrement  &  l'oisiveté  ne  lui  feront  pas 
faire  de  folies,  c'est  beaucoup  ;  mais  vous 
devez  toujours  redouter  l'occasion  &  l'ex- 
emple :  pour  l'arracher  à  ce  danger,  j->  n'osé 
vous  conseiller  le  moyen  que  j'employerai 
avec  mon  fils,  parce  qu'il  peut  avoir  les 
pi  us  grands  inconvéniens,  si  votre  Elève 
n'a  pas  de  l'empire  sur  lui  même,  &  si  vous 
n'êtes  pas  certain  qu'il  est  incapable  de 
manquer  à  une  resolution  raisonnable  sé- 
rieusement prise.  Pour  moi,  quand  Théo- 
dore entrera  dans  le  monde,  je  lui  rjeman- 
derai  sa  parole  d'honneur  de  ne  jamais 
jouer  aux  jeux  de  hazard,  &  je  serai  sûr 
qu'en  effet  il  n'y  jouera  de  sa  vie.  Je  comp- 
terais beaucoup  moins  sur  sa  raison,  si 
j'en  exigeois  moins,  c'est-à-dire,  si  je  me 
bornoib  à  lui  demander  de  ne  jamais  j  mer 
gros  jeu.  Un  sacrifice  absolu  est  plus  facile 
a  obtenir  qu'un  demi-sacrifice,  qui  ne  sous- 
trait ni  aux  tentations,  ni  aux  dangers  de 
Tome  II.  S  Peocatierj 
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l'occasion,  car  il  est  plus  aisé  de  renoncer 
aux  choses  qui  plaisent,  que  d'en  user  mo- 
dérément. Miis  si  vous  n'êtes  pas  parfai- 
tement sûr  que  le  Chevalier  de  Valmont  ait 
assez  de  force  pour  tenir  une  semblable  pro- 
messe, ne  l'exigez  pas  de  lui,  îaissçz-le 
plutôt  s'instruire  èc  se  corriger  à  ses  dépen* 
par  l'expérience  que  de  l'exposer  à  man- 
quer à  sa  parole.  Quand  j'aurai  reçu  votre 
réponse  à  celte  Lettre,  je  vous  ferai  part 
d'un  autre  moyen  que  vous  pourriez  sans 
inconvénient  employer  comme  un  excellent 
préservatif  contre  tous  les  dangers  qui  vont 
environner  le  Chevalier  de  Valmont.  Adieu, 
Monsieur;  permettez-moi  de  vous  recom- 
mander encore  de  ne  me  répondre  qu'après 
avoir  bien  mûrement  réfléchi  à  la  proposi- 
tion de  Madame  d'Olcy. 


LETTRE     XXXVI. 
lia  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

1  AXDIS  q'je  vous  coures  les  chemina 
«5c  les  grandes  aventures,  que  vous  traversez 
ies  mers,  que  vous  étendez  vos  idées,  que 
vous  acquérez  de  nouvelles  cocnoissanccs  ; 
tar.dis  qne  vous  couchez  dans  de  mauvais 
lits,  que  vpus  mangez  des  côtelettec  bien 
dures  &c  des  soupes  à  l'oignon,  moi.  je 
végète  tristement  tous  les  jours  au  milieu 
de  cinquante  personnes,  r*  pensant  à  rien, 
ne  disant  que  des  lieux  communs,  faisant 
#*î   nmndi,  ou  jouant  au  l»tOt  &  passant 

tTOÏS 
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trois  heures  à  table.     Vous  savez  que  j'ai 
désiré  suivre  M.   de   Limours,  je    m'étois 
fais  de  ce  voyage  une  idée  délicieuse  ;  pre- 
mièrement,   j'imaginois    que   je    représen- 
terais en  *  *  *  *  d'assez    bonne    grâce,    & 
la  représentation  ne   me    déplaît    y>à*  ;    & 
puis,  je  me  flattois  que  quatre  mois  passés 
à   quatre-vingt  lieues   de    l'aris  &  de  Ma- 
dame de  G*-rville,  pourroient   apporter  ub 
grand  changement  dans  mon  sort  &  dans 
les    sentimens  de  M.  de  Limours.     D'aH- 
leurs,    emmenant    avec    moi    Madame    de 
Valcé,    j'espérois    encore    reprendre    dans 
son    cœur  des    droit3  auxquels  je  n'ai    pu 
renoncer  sans  une  extrême  douleur  ;   mai* 
ces  espérances  si  douces    sont   absolument 
anéanties.       J'ai    été    fort     heureuse    les 
quinze  premiers  jours  que  j'ai  passés  ici; 
j'avois    le    plu*,    grand    désir    d'y  plaire    & 
d'y    réustir;    tous    les  Militaires,    tous    les 
Gentilshommes    des    environs,     toutes    les 
Dames  de  la  ville,  exaltoient  à  l'envie  ma 
grâce,   m* politesse,   &  mon  égalité;  &c  M. 
de  Limours  lui-  même  daigna  plusieurs  fois 
me  louer  sur  la  manière  dont  je  faisois  les 
honneurs    de  sa  maiton.     J'étois  dans  cette 
situation,    lorsqu'un    beau    matin   Madame 
de  Gtrville   arrive  de  Paris,  soua  prétexte 
de  voir  une  de  ses  tantes  établie  ici  depuis 
vingt    an.-,    6:    à    laquelle,   dans    tout    cet 
espace    de    temps,    elle   n'a    p^-ut-étre    pas 
écrit   q\iatre  Lettres.     Cette  subite  arrivée 
m'a    d'autant    plus    déconcertée,     que   j'ai 
appris    en    même    temps    que  Madame  de 
Gerville    comptoit    ne    retourner    à    Paris 

que 
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que  dans  deux  mois.  Elle  vient  régulière- 
ment dîner  chez  moi  tous  les  jours  ;  elle 
donne  des  Bals,  des  Fêtes,  elle  fait  les 
délices  de  la  Ville.  M.  de  Limours  af- 
fiche publiquement  ses  sentimens  pour 
elle,  &  Madame  de  Valcé  elle-même  lui 
témoigne  la  plus  vive  amitié.  Tout  ce 
redoublement  d'intimité  vient  sur-tout  de 
ce  que  Madame  de  Gerville  a  su  persua- 
der à  M.  de  Limours  qu'il  lui  doit  le 
Commandement  qu'il  a  obtenu,  &:  il  est 
juste  de  payer,  de  son  estime  &  de  sa  ten- 
dresse, de  si  rares  talens  pour  l'intrigue. 
Vous  imaginez  bien  que  tout  ceci  a  nui  beau- 
coup à  mon  égalité,  à  mes  grâces,  &  même 
à  ma  politesse;  d'abord,  j'ai  pris  de  l'humeur, 
ensuite  j'ai  eu  l'ambition  de  me  former  un 
parti  :  je  commençois  à  y  réussir  ;  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  préferoient  ma 
maison  &:  ma  société  à  celle  de  Madame  de 
Gerville,  quand  tout-à-coup  je  me  suis 
ennuyée  de  mes  partisans,  &:  j'ai  fait  tout 
ce  qu'il  falioit  pour  m'en  débarrasser.  Je 
suis  maintenant  entièrement  délaissée,  je 
ne  vois  du  monde  qu'à  dîner  &  à  souper, 
&  je  passe  le  reste  du  jour  avec  ma  petite 
Constance,  mon  unique  ressource  &  ma 
seule  consolation.  Après  avoir  éprouvé 
beaucoup  de  dépit,  de  chagrin,  Se  d'hu- 
meur, je  me  trouve  enfin  dans  une  situa- 
tion d'esprit  assez  tranquille  ;  j'ai  pris  mon 
parti  philosophiquement  ;  une  parfaite  in- 
différence m'a  rendu  le  repos  &  même 
une  sorte  de  gaieté  :  je  suis  enchantée  de 
moi-même,  de  ma  résignation,  de  ma  dou- 
ceur 
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ceur  j  je  devrois  être  fort  à  plaindre,  &  je 
suis  calme  &  raisonnable  !  . .  . .  C'est  une 
bonne  chose  qus  le  dépit,  du  moins  pour 
moi  ;    il    m'agite    d'abord,    mais  ensuite  il 

me  guérit  car  je  ne^uis  ni  haïr  ni  me 

désespérer  long-temps Ah!  certaine- 
ment, si  j'étois  capable  de  haine,  je  haï- 
rois,  non  Madame  de  Gerville  (je  ne  lui 
ferois    pas   cet   honneur)    mais  M.  de  Li- 

mours  î N'en  parlons  plus,  le  dépit 

pourroit  bien  me  reprendre  si  je  m'arré- 
tois  à  cette  idée.  Je  vous  avoue  que  je 
m'ennuie  ici  mortellement,  je  brûle  de  ré- 
tourner à  Paris,  &  certainement  je  n'aurai 
de  long-temps  la  fantaisie  de  voyager. 
Adieu,  ma  chère  amie  ;  écrivez-moi,  par- 
lez-moi avec  détail  de  tout  ce  qui  vous 
intéresse,  de  vos  aimables  enfans,  des  lieux 
que  vous  parcourez,  des  gens  que  vous 
voyez  ;   pensez  à  moi,  aimez- moi  toujours: 

Ah,  votre  amitié  m'est  si  nécessaire  ! 

Croyez  qu'au  vrai  je  suis  plus  malheureuse 
que  je  ne  parois  l'être  6c  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer.      Le  fond  de  mon  cœur 

est   bien   triste  6c  bien  blessé! Adieu, 

je  vous  envoie  une  Lettre  de  mon  frère  pour 
le  Baron  ;  &  d'après  votre  itinéraire,  j  a- 
dresse  mon  paquet  à  Nice;  mandez-moi 
toujours  votre  marche  avec  la  plus  grande 
exactitude. 


S  3  LEITRE 
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LETTRE    XXX  VIL 


Le  Comte  de  Roscville  au  Baron, 

OUI,  mon  cher  Baron,  mon  jeune  Prince 
a  conseivé  pour  le  Comte  de  Stralzi  ce 
penchant  dont  je  vous  ai  parlé,  &  même, 
depuis  le  départ  du  Chevalier  de  Valmont, 
cette  amitié  paroît  fort  augmentée.  Le 
Comte  de  S'.ralzi,  a  été  malade,  le  Prince 
envoyoit  savoir  de  ses  nouvelles  dix  fois 
par  jour,  témoignoit  la  plus  grande  in- 
quiétude ;  un  soir  qu'il  m'en  parloit  avec 
le  ton  de  l'intérêt  le  plus  tendre.  Je  ne 
croyais  pas,  lui  dis-jc,  que  vous  l'aimas- 
siez à    cet  excès.... Il    est  aimable,  je 

crois  qu'il  a  beaucoup  d'attachement  pour 
moi.  &:  ainsi  il  est  tout  simple  que  j'aie 
de  l'amitié  pour  lui.... — Et  quelles  preu- 
ves vous  a-t-il  données  de  son  attache- 
ment^— Il    vient    me   voir   souvent,    il  ne 

me  flatte  jamais  ! — Etes  vous  bien  sûr 

de  ctla  !  .  .  .  .  —  Oh,  très-sûr  .  .  —  Ii  a  de 
JVsprir,  il  sait  que  vous  en  avez,  que  vous 
eus  bien  élevé;  ainsi,  il  ne  vous  louera 
pas  ouvertement,  mais  il  a  une  manière  de 
vous  écouter,  &  un  certain  sourire  d'ap- 
probation don!,  à  votre  place,  je  me  dé- 
lierais quelquefois  ;  &  puis,  je  me  dcTic- 
lois  au.~si  d?s  él  ges  généraux  qu'il  donne 
à  toutes  les  qualités  que  vous  annoncez. — 
Jl  n.ut  donc  qu'un  Prince  ait  une  défiance 
continuelle  ?,... — Ii  faut  qu'il  craigne  d'être 

trempé, 
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trompé,  parce  qu'une  nation  entière  seroit 
la  victime  de  son  aveuglement.  Il  doit 
donc  n'accorder  sa  confinée  &  son  amitié 
qu'à  l'homme  dont  ilconnoilra  parfaitement 

le    caractère J'ai    bonne    opinion    du 

Comte  de  Stralzi,  j'ai  de  l'inclination  pour 
lui;  cependant,  si  j'avois  des  secrets,  je 
ne  les  lui  dirois  pas,  &  je  n'aurois  de 
confiance  en  lui  que  lorsque  le  temps  &: 
les  circonstances  m'auroient  fait  connoître 
qu'il  en  est  véritablement  digne. Pour- 
quoi attendre  du  temps,  &  du  hasard  ce  que 
vous  pouvez  découvrir  par  vous  même  beau- 
coup plus  sûrement? Comment  r Je 

vous  en  fournirai  les  moyens,  si  vous  le 
de-irez,  &  je  vous  les  détaillerai  dans  quel- 
ques mois. 

Depuis  long-temps  j'ai  fait  sentir  au 
Prince  combien  il  étoit  important  qu'il  ac- 
quît une  exacte  ccnnoissance  de  l'état  du 
Royaume  tn  général,  des  Provinces  tn 
paiticulier,  &  même  des  personnes  de  mé- 
rite qui  s'y  trouvent.  J'ai  conseillé  au 
Prince  d'envoyer  le  jeune  Sulbick  voyager 
secrètement  dans  toutes  les  Provinces,  avec 
ordre  de  faire  les  mémoires  les  plus  dé- 
taillés sur  l'état  de  ces  Provinces.  Le  ieune 
Sulback  doit  partir  dans  huit  jour.-,  il  voya- 
gera sous  un  nom  supposé,  &  dira,  en 
prenant  publiquement  congé  du  Prince, 
qu'il  va  passer  six  mois  en  France  ;  quand 
il  reviendra,  j'engagerai  le  Ptince  a  pro- 
poser le  même  voyage  au  Comte  de  Stralzi, 
qui  certainement  acceptera  cette  coin  m  i.- 
avec  d'autant  plus    de    plaisir,  qu'il  i\ 

rera 
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rera  que  le  Baron  de  Sulback  en  avoit  été 
chargé  avant  lui.  Vous  imagines  bien  qu'au 
retour  du  Comte,  nous  confronterons  ses 
mémoires  avec  ceux  du  Baron  de  Sulback, 
nous  trouverons  sûrement  peu  de  rapport 
dans  les  relations  des  deux  voyageurs; 
alors,  pour  connoitre  quel  est  celui  des 
deux  qui  a  le  mieux  vu,  &  qui  a  dit  la 
vérité  avec  le  plus  d'exactitude,  nous  ferons, 
le  Prince  &  moi,  ce  même  voyage,  &  le 
Prince  verra  par  ses  propres  yeux  auquel 
e  ces  deux  hommes  il  doit  donner  son  es* 
time  &  sa  confiance.  Vous  croyez  avec  rai- 
son, mon  cher  Baron,  que  je  n'ai  rien 
épargné  pour  inspirer  â  mon  Elève  l'ûirr- 
sion  des  impôts,  j'ai  commencé  par  émou- 
voir sa  sensibilité  en  faveur  des  pauvres  ; 
ba  après  lui  avoir  donné  l'humanité  &  la 
compassion,  je  lui  donne  maintenant  les 
lumières  sans  lesquelles  des  vertus  si  pré- 
cieuses ne  pourroient  ni  contribuer  à  sa 
gloire,  ni  à  la  félicité  de  ses  peuples.  Les 
circonstances  présentes  viennent  de  forcer 
le  Ministre  à  établir  un  nouvel  impôt,  mais 
qui  ne  tombe  en  aucune  manière  sur  le 
peuple;  cependant  ce  mot  impôt  a  produit 
wnefâcheuse  impression  sur  le  jeune  Prince, 
il  m'en  a  fait  part  ;  je  lui  ai  facilement 
prouvé  que  le  Ministre  ne  démentoit  point 
dans  cette  occasion  sa  sagesse  &  sa  modé- 
ration ordinaires  :  enfin,  ai-je  ajouté,  il 
est  des  cas  où  le  meilleur  des  Princes  est 
absolument  forcé  d'établir  des  impositions 
nouvelles,  &  alors  il  ne  peut  rien  faire  de 
plus  équitable  que  de  les  mettre  sur  les 

gens 
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gens  riches,  car  il  vaut  mieux  prendre  une 
légère  portion  du  superflu  de  quelques  par- 
ticuliers, qu'une  partie  du  nécessaire  d'une 

multitude  de  malheureux Et  cependant 

on  a  vu  souvent  le  dernier  parti  préféré  au 
premier.  .  .  . O  Ciel  î  ik  par  quelle  rai- 
son ? Cea   que  les  murmures    des 

gens  riche6  font  du  bruit,  &  que  les  gé- 
missemens  du  pauvre  ne  peuvent  être  en- 
tendus.— Et  comment  un  Prince  peut-il 
se  résoudre  à  priver  ses  sujets  de  leur  sub- 
sistance ?.... — Son  ignorance  seule  cause  un 
si  grand  mal.  On  lui  dit  que  l'impôt  qu'on 
lui  prépose,  non  seulement  ne  ravira  point 
au  laboureur,  à  l'artisan,  l'absolu  néces- 
saire, mais  qu'il  lui  laissera  même  de  l'ai- 
sance,   il    le    croit,    il    est    trompé, Il 

fandroit  donc  qu'un  jeune  Prince  sût  posi- 
tivement jusqu'à  quel  point  on  peut  taxer 
le  peuple  sans  le  fouler  &  le  rendre  mal- 
heureux j    &  de   cet   instant,  voilà-  ce  que 

je   brûle  d'apprendre. Je    ne  puis  rien 

vous  enseigner  de  plus  véritablement  utile  : 
pour  acquérir  cette  connoissance,  il  fau- 
dra qr.e  vous  entriez  dans  beaucoup  de  pe- 
tits détails  très-minutieux,  mais  le  motif 
qui  vous  anime  saura  vous  les  rendre  tuus 
intéressans.  Deux  jours  après  cette  con- 
versation, nous  causions  un  soir,  )e  Prince 
&  moi,  sur  ce  même  objet,  quand  kut-à- 
coup,  jetant  les  yeux  sur  sa  pendule,  il 
s'écria:  •'  Il  est  onze  heures,  j  ai  dam 
f*  instant  quinze  ans  j  embrassez-moi,  &  -ou- 

"  venez-vous    de    votre    promesse." Une 

vuulez-vous    dire?.... — Voui    m'a\cx    wm- 

JOUIS 
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jours  dit  que  lorsque  j'aurois  quinze  ans, 
si  vous  étiez  content  de  ma  raison,  vous 
me  donneriez  ce  Livre  que  je  désire  depuis 

si  long-temps Etes-vous  satisfait  de 

moi?   .  .  .  — Oui,     beaucoup.  —  Eh  bien, 

donnez-moi  donc  Télémaque — Télé- 

maque  !  Quoi  !  déjà  ....  Si  vous  vouliez 
attendre  encore  un  an,  vous  me  feriez  plai- 
sir.  .  .  .  — Un  an  !  O  Ciel  !  —  Allons,  ne 
vous  fâchez  pas,  demain,  a  votre  réveil, 
vous  aurez  Télémaque.  Le  lendemain  le 
Prince  étoit  éveillé  avant  sept  heures  :  j'en- 
trai dans  sa  chambre  avec  Télémaque  sous 
mon  brac,  &  m'approchant  du  Prince  : 
Tenez,  Monseigneur,  lui  dis^je,  voici  le 
Livre  immortel  dans  lequel  vous  trouverez 
tous  vos  devoirs  tracés  par  un  homme  qui, 
vivant  à  la  Cour,  osa  dire  la  vérité,  & 
ne  craignit  point  de  dévoiler  les  artifices 
les  plus  profonds  de  l'intrigue  &  de  la 
flatterie;  si  vous  lisez  cet  Ouvrage,  aussi 
touchant  que  sublime,  sans  être  ému,  sans 
être  attendri  à  chaque  page,  ah,  rendez- 
le    moi,  ne   l'achevez   pas,    vous   ne  seriez 

pas  encore  digne  de  le  lire!  .... Ah, 

reprit  le  Prince  !  donnez-le  moi  ;  s'il  ne 
faut  qu'être  sensible  pour  l'apprécier,  que 
craignez-vous  ?.... Un  cœur  que  vous  avez 
formé  pourroit-il  n'en  pas  connoître  tout 
le  prix  ?  .  .  .  Vous  devinez  bien,  mon  cher 
P>aron,  qu'à  ces  mots  je  lui  donnai  enfin 
Télémaque,  qui  fut  reçu  avec  autant  de 
joie  qu'il  avoit  été  désiré  vivement. 

J'attends  avec  impatience  les  détails  que 
vous  m'avez  promis  sur  votre  voyage.  Adieu, 

mon 
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mon  cher  Baron  ;  n'oubliez  pas  le  petit 
Journal  de  la  Corniche,  car  je  n'ai  nulle 
connoissance  de  cette  partie  de  l'Italie. 


LETTRE   XXXVIIL 
La  Baronne  d  la  Vicomtesse. 

De  l'Htspitaletta, 

NOUS  sommes  partis  de  Nice  ce  ma* 
tin  à  cinq  heures,  Adèle,  une  de  mes  fem- 
mes, &c  moi,  en  chaises  portées  par  des  hom- 
mes, $~  M.  d'Almane,  Dainville,  mon  fils, 
&  Brunel,  sur  des  mulets.  Miss  Bridget  a 
préféré  d'aller  à  Gènes  par  mer  dans  les 
felouques,  avec  le  reste  de  mes  gens.  En 
sortant  de  Nice,  on  trouve  le  vieux  châ- 
teau de  Montalban,  pris  par  les  François 
en  17-1-4.  A  deux  lieues  de  Nice,  Dainville 
me  pria  d'arrêter  à  la  vue  de  la  tour  d'Eze, 
dominant  sur  la  mer,  &  dont  la  situation 
est  admirable.  Dainville,  Adèle,  &  Théo- 
dore ont  dessiné  ce  point  de  vue.  Pendant 
ce  temps,  M.  d'Almane  &  moi,  nous  li- 
sions &:  nous  cousions  alternativement  ;  & 
au  bout  d'une  heure,  nous  avons  repris 
notre  marche.  Cette  route  est  parfaitement 
bien  nommée  Corniche  :  c'est  en  effet  pres- 
que toujours  une  vraie  corniche,  en  beau- 
coup d'endroits  si  étroite,  qu'une  seule  per- 
sonne y  peut  à  peine  passer:  d'un  côté, 
4'cnormcs  rocheri  forment  une  espèce  de 

muraille. 
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muraille  qui  paroit  s'élever  jusqu'aux  Cieux  ; 
&  de  l'autre,  on  se  trouve  exactement  sur 
le  bord  de  précipices  de  cinq  cents  pieds, 
au  fond  desquels  la  mer  se  brisant  contre 
des  rochers,  produit  un  bruit  aussi  triste 
qu'effrayant.  Dans  tous  les  passages  vé- 
ritablement dangereux,  M.  d'Almane  nous 
a  fait  mettre  pied  à  terre,  &  nous  les  a 
fait  passer  en  nous  donnant  le  bras.  Depuis 
Monaco  jusqu'à  Manton,  l'on  respire,  le 
chemin  est  très-beau  ;  cette  dernière  Viî!e 
est  agréable,  elle  est  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  &  Ton 'y  trouve  une  quantité  de 
citronniers  &  d'orangers  dont  l'air  est  em- 
baumé. Après  Manton,  le  chemin  redevi- 
ent effroyable;  cependant  nous  commen- 
cions à  nous  y  accoutumer,  &  la  vue  d'une 
prodigieuse  quantité  de  jolies  cascades  natu- 
rel!: a  ebarraoit  tellement  Adèle,  qu'elle  en 
oubliât  presque  les  précipices.  Arrivés  à 
la  Bourdeguierre,  petite  Ville  où  l'on  trouve 
de  superbes  palmiers  dispersés  parmi  des 
ruines  d'un  très-bel  effet,  il  a  fallu  s'ar- 
rêter encore  pour  dessiner  le  plus,  ravissant 
point  de  vue  que  nous  ayons  rencontré. 
Enfin,  à  sept  heures,  la  nuit  tombante 
nous  a  forcés  de  nous  airéter  &  de  coucher 
a  l'Hospitaletta,  le  plus  affreux  gîte  où 
l'on  ait  jamais  donné  l'hospitalité,  &  qui 
n'est  qu'à  dix  lieues  de  Nice;  les  pauvres 
gens  chez  lesquels  nous  sommes  ne  logent 
point  ordinairement;  aussi  n'avons-nous 
trouvé  ni  soupers  ni  lits.  Adèle  &  son  frère 
mouraient  de  faim.  Après  beaucoup  de 
peine,    Brunel  est  parvenu    à  obtenir  des 

œuù, 
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-y-ufs  &  du  beurre  fort  dont  il  a  fait  une 
omelette  qu'il  nous  apportée  d'un  air  triom- 
phant dans  notre  grenier,  où  j'écris  depuis 
que  nous  y  sommes  !  l'odeur  de  l'omelette, 
qu'on  pouvoit  sentir  de  très-loin,  a  trans- 
porté de  joie  Adèle  &  Théodore;  mais  la 
vue  de  ce  mets  si  désiré  les  a  fort  attristés, 
non  parce  qu'il  ttoit  bien  noir  ta  bien 
brûlé,  la  faim  n'est  pas  délicate,  &  les 
passions  sont  aveugles,  mais  parce  que 
l'omelette  n'étoit  que  de  cinq  ou  six  crois. 
J'ai  remarqué  leur  inquiétude  ;  &  quoique 
j'eusse  aussi  quelque  envie  de  l'ornelettt, 
j'ai  dit  que  je  ne  voulors  pas  souper. 
M.  d'Almane,  par  l'effet  du  même  senti- 
ment, a  dit  la  même  chose:  alors  Adèle 
&  Théodore  se  sont  jetés  sur  l'omelette  & 
l'ont  mangée  avec  une  avidité  qui  m'a 
causé  nn  des  plus  singuliers  mouvemens  que 
j'aie  éprouvé  de  ma  vie.  Je  r*  gardois  mes 
enfans  mangeant  d'un  air  affamé  dans  ce 
triste  grenier,  éclairé  seulement  par  une 
lampe,  &  je  me  disait  :  '  •  (  Combien  de  mè- 
"  res  infortunées  sur  la  surface  de  la  terre, 
"  dans  ce  même  moment,  subissent  le  fort 
•*  affreux  dont  la  s_ule  image  me  fait   Iré- 

"  mir  ! &  voyent  leurs  malheureux 

*'  enfans  partageant  un  faible  repas  qui  ne 
*'  peut  suffire  n  leur,  subsistance!  ....  De 
"  telles  calamités  existent,  &  l'on  y  p.  ut 
"  Otre  insensible  !"  .  .  .  Ces  réflexions  rem- 
plisse^ nt  mon  ame  d'une  amertume  inex- 
primable ;  le  yeux  fixement  attaché?  sur 
Adèle  6c  bur  Théodore,  j'eprouvois  un  at- 

T  ttn- 
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téndrissement,  une  pitié  qui  déchiroîent 
mon  cœur;  mes  larmes  couloient,  &  je. 
ne  m'en  appercevois  pas,  tant  j'étois  pro- 
fondément absorbée  dans  cette  triste  rêve- 
rie 5  enfin,  Adèle  tourne  la  tête  de  mon 
côté,  me  regarde,  tressaille  &  vole  à  moi  ; 
Théodore  la  suit,  je  les  serre  l'un  &  l'au- 
tre dans  mes  bras,  jamais  je  n'ai  senti 
comme  dans  cet  instant,  à  quel  point  'us- 
ine sont  chers  !  Je  veux  répondre  à  leurs 
questions,  je  ne  le  puis,  mes  larmes  redou- 
blent, ils  pleurent  aussi  tous  deux.  M. 
d'Almane,  confondu  de  cette  scène,  de- 
mande en  vain  une  explication;  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  que  je  suii 
en  état  de  la  donner.  Après  une  conversa- 
tion qui  nous  conduisit  jusqu'à  neuf  heures, 
M  d'Almane  s'est  retiré  avec  son  fils  & 
Dainville  dans  une  chambre  à  côté  de  la 
nôtre  ;  alors  on  apporte  de  la  paille  dont  on 
forme  trois  lits  pour  Adèle,  Mademoiselle 
Victoire  &  moi;  je  fais  étendre  des  drsps 
sur  cette  paille  ;  Adèle  s'y  couche  très- 
gaiement,  &  s'y  endort  bien-tôt  aussi  pro- 
fondément que  si  elle  étoit  dans  le  meilleur 
lit  du  monde.  Tandis  qu'elle  dort  j'écris  ce 
Journal  ;  il  est  près  d'onze  heures,  il  est 
temps  de  me  reposer  aussi. 


Con* 
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Continuation  du  Journal  de  la  Baronne, 


De  Saint-Maurice* 

C>ETTE  journée  a  été  tres-fatigante, 
quoique  nous  n'ayons  fait  que  cinq  lieues 
&.  demie  ;  mais  nous  avons  trouvé  de  si 
mauvais  chemins  que  nous  avons  fait  pres- 
que toute  la  route  à  pied,  toujours,  com- 
me hier,  côtoyant  la  mer,  tantôt  au  haut 
d'un  précipice,  tantôt  sur  un  rivage  fort 
étroit,  Sç  marchant  sur  de  gros  cailloux 
pointus  :  d'ailleurs,  tout  le  pays  que  nous 
avons  parcouru  est  aride  &  affreux  :  nos 
Porteurs  sont  les  plus  vilaines  gens  <Ju 
monde,  ils  n'entendent  ni  le  François  ni 
l'Italien  ;  ils  parlent  un  jargon  inintelligi- 
ble; ils  s'enivrent,  jurent,  &c  se  querellent 
sans  cesse;  il  vst  difficile  de  ne  pas  s'inté- 
resser à  leurs  disputes,  quand,  porté  par 
eux,  on  les  voit  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice, tout-à-coup  trembler  de  colère,  s'aT 
giter,  chanceler,  &  ne  porter  la  litière 
que  d'une  main,  afin  d'avoir  la  liberté  de 
faire  des  gestes   menaçans   de   l'autre  (a). 


(a)  Les  Porteurs  suspendent  les  cfv.iscs  :'t  leurs 
épaules,' par  le  moyen  de  longues  courroye»  :  mais 
\l  e  t  toujours  nécessaire  qu'ils  tiennent  les  b.uons 
«ui  les,  portent. 

T  2  Ce* 
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Ces  litières  ne  ressemblent  nullement  à  des 
cha:ses-à-porteur>  ordinaires,  ce  sont  des 
espèces  de  chaires  longues,  étroites  &  peu 
allongées;  l'endroit  sur  lequel  on  est  assis 
est  couvert  d'un  petit  berceau  en  toile  ciréej 
fait  pour  garantir  de  ia  pluie.  On  a  les 
jambes  étendues,  sans  avoir  la  liberté  de 
les  plier  ;  &  moi,,  comme  je  suis  grande, 
mes  pieds  passent  la  chai-e.  Nous  sommes 
assez  bien  logés  à  Saint-Maurice,  petit  port 
de  mer,  &  nous  irons  demain  coucher  à 
Piétra. 


COXTI N  UATIO  N  du  Journal 
D'Albenga,  ce  Mardi. 

JuXFIN  mon  Journal  devient  intéres- 
sant, &  sûrement,  ma  chère  amie,  tout  ce 
que  je  pourrai  vous  mander  de  Venise  &  de 
Rome,  ne  vous  causera  pas  autant  de  plaisir 
que  la  relation  que  je  vais  vous  faire.  Je 
ne  veux  point  vous  prévenir,  atin  qu'en 
lisant  ce  Journal  vous  ayez  une  partie  de 
la  surprise  que  j'ai  éprouvée  moi-même. 
Le  chemin  de  Saint-Maurice  à  Albenga  est 
rempli  de  passages  irès-etfrayansj  mais  cette 
route  offie  des  points  «le  vue  admirables, 
entr'autres  celui  qu'on  trouve  au  haut  de 
la  montagne  qui  dominé  la  ville  de  Lan- 
gùélla;  la  descente  Oe  cette  montagne  est 
très-escarpée,  à  fort  dangereuse.  N  .us 
l'avons  descendue  à  pied,  &    nous  pouvons 

même 
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incme  dire  à  pieds  nuds,  car  ]<s  rochers 
que  nous  gravissons  depuis  trois  jours,  ont 
tellement  usé  &  percé  nos  souliers,  que  les 
semelles  en  sont  presqu'entièrement  empor- 
tées ;  te  ne  prévoyant  pas  que  nous  dus- 
sions autant  marcher,  nous  n'avons  pas  eu 
là  précaution  d'en  prendre  plusieurs  paires. 
A  dix  heures  du  matin,  nous  faisons  arrêter 
nos  Porteurs  sur  le  sommet  d'une  montagne 
de  laquelle  nous  découvrons  la  ville  d'Al- 
benga  au  milieu  d'une  plaine  délicieuse, 
ce  qui  est  une  singularité  très-remarquable 
sur  cette  côte  ;  toutes  les  autres  villes  étant 
situées  fur  des  rochers.  Nous  descendons  la 
montagne  &  nous  nous  trouvons  dans  une 
plaine  immense  &  fertile,  entourée  de  ro- 
chers &  de  montagnes  majestueuses,  dont 
quelques-unes  sont  couverts  de  glaces.  L'a- 
ridité des  rochers,  l'aspect  imposant  des 
montagnes,  forment  un  contraste  singulier 
avec  la  beauté  riante  &:  la  fertilité  de  la 
plaine  j  les  prés  y  sont  émaillés  de  Pensées 
&  de  Lys  :  le  Laurier-Rose  y  croit  fans 
culture  j  on  y  voit  tous  les  champs  entou- 
rés de  longs  berceaux  de  vigne,  k.  à  tra- 
vers ces  charmantes  galeries  à  jour,  on 
découvre  la  verdure,  les  Heurs  &  les  fruits 
renfermés  dans  l'enceinte  de  ces  légers 
treillages,  dont  toutes  les  arcades  sont  or- 
nées de  guirlandes  de  pampres  étégantes 
&  flexibles,  &  que  le  moindre  vent  fait 
mouvoir;  il  semble,  dans  ce  déiieieux  sé- 
jour, que  la  terre  y  soit  cultivée,  non  pour 
les  besoins  de  l'homme,  mais  seulement 
pour  ses  plaisirs.  Tous  les  objets  qu'on  y 
T  3  ren- 
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rencontre  sont  agréables  ;  c'est-là,  rna  chère 
amie,  que  vous  verriez  de  véritables  Seri 
gères,  au  lieu  de  ces  pa\ bannes  dont  les 
bonnets  de  nuit  vous  font  tant  de  peine. 
Toutes  les  jeunes  filles  sont  coërTées  en 
cheveux  avec  un  bouquet  de  fleurs  naturel- 
les, placé  sur  la  tète  de  côté  gauche  ;  elles 
sont  presque  toutes  jolies,  &  sur-tout  re- 
marquables par  l'élégance  de  leurs  tail- 
les ;a).  Fi:vurcz-vous  les  transports  d'Adèle 
&  de  Théodore,  en  voyant  des  objets  si 
charmans  &  si  nouveaux  pour  eux.  Us  nous 
demandèrent  la  permission  de  courir  dans 
la  plaine,  &  d'aller  se  promener  sous  les 
berceaux  ;  &  presque  au  même  instant  ils 
se  trouvèrent  à  deux  cents  pas  de  nous. 
Théodore  s'arrêta  pour  cueillir  un  bouquet, 
<5c  sa  sœur  continuant  sa  course,  entra  dans 
un  petit  sentier  où  je  la  perdis  de  vue  5  je 
l'appelai  deux  ou  trois  fois,  elle  étoit  trop 
éloignée  pour  n'entendre:  j'envoyai  Dain- 
ville  la  chercher,  il  revint  un  moment  après 
&  sans  elle 5  mais  en  me  criant  qu'il  l'avoit 
trouvée,  &  qu'elle  clloit  revenir  ;  je  doubla^ 
le  pas,  &"  Dain ville  s'approchant  de  moi, 
me  dit  en  riant  que  nous  ne  partirions  point 
d'Albenga  sans  pouvoir  écrire  sur  notre 
Journal  une  charmante  aventure  j  mais  où 
est  ma  fille,  interrompis-je?  A  deux  pas 
d'ici,  reprit-il,  avec  une  dame  belle  comme 
le  jour Comme  Dainville  achevoit  ces 


(a)  Cette  description  n'est  point  exagérée,  elle 
est  absolument  conforme  à  la  vérité,  &  prise  du 
Jourcxl  que  l'Auteur  u  écrit  à  Albeng-a  même. 

met?, 
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mots,  Adèle  parut  en  courant,  elle  nous 
rejoignit  j  mais  elle  étoit  si  érnue,  si  essou- 
fflée, si  transportée  de  son  aventure,  qu'elle 
ne  pouvoit  répondre  qu'en  bégayant  & 
par  monosyllabes.  Enfin,  quand  elle  tut 
remise  de  son  trouble,  nous  nous  as-imes 
sur  l'herbe,  &  elle  nous  conta  qu'aussi-tét 
après  nous  avoir  perdus  de  vue.  elle  avoit 
apperçu  de  loin,  dans  une  espèce  de  bos- 
quet sur  la  gauche  du  chemin  où  elle  étoit, 
une  femme  seule  couchée  sur  le  gazon  ;  la 
curiosité  ayant  tait  approcher  Adèle,  elle 
\it  distinctement  une  belle  femme  lisant 
avec  beaucoup  d'attention,  elle  étoit  yêtae 
d'une  robe  de  gaze  blanche  ;  elle  avoit  l'air 
iriste,  mais  une  physionomie  pleine  de 
douceur  &:  de  majesté;  une  jeune  person- 
ne, qui  paroissoit  une  Fernme-de-chambfe, 
étoit  assise  à  dix  pas  d'elle.  L'IIérunit,  au 
bruit  que  rit  Adèie,  lev.;  les  yeux,  6:  pa> 
rut  très-surprise  en  la  regardant  :  Adèle 
lui  fait  une  profonde  révérence,  &  rc^te  de- 
bout à  sa  place  sans  oser  avancer.  L'in- 
connue la  regarde  toujours,  &  lui  sourit  ; 
ajors  Adèle  enhardie  s'approche  j  l'incon- 
nue lui  dit  en  I;alie:i  qu'elle  la  trouve 
charmante,  en  ajoutant:  Vota  nv  pren- 
ez sûrement  pas,  Adèle  lui  répond  en 
Italien.  Nouvelle  surprise  de  l'inconnue, 
qui  fait  à  Adèle  quelques  questions,  l'em- 
brasse tendrement  plusieurs  fois,  ensuit 
,  appelle  .^a  Femme-de-chambre,  & 
va.  Adèle  ajouta  que  l'inconnue 
nYtoit  pas    de    la   premièrt  jeum 

e  •  :.  r  d'i  parfaite;  &  Dain- 

ville 
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ville  dit  que,  quoiqu'il  ne  l'eût  vue  que  de 
loin,   sa  figure    l'avoit  en  effet   singulière- 
ment   frappé.      Apres   ce    récit   Adèle  me 
conjura    de   coucher    à    Albin^a,    au    lieu. 
d'aller  à  Ptetra,  comme  nous  en  avions  le 
projet,  &  M.  d'Alman.   y  consentit.     Nous 
nous   sommes  établis  dans  une  assez  jolie 
maison,  nous   avons  pris   des  informations 
de  notre   inconnue;  &   d'après   le  portrait 
qu'en  fait  Adèle,  on  assure  que  ce  ne  peut 
être  que  la  Duchesse  de  C ,  une  per- 
sonne a  issi  distinguée  &  aussi  extraordinaire 
par  ses  vertus  &  ses  malheu.s.  que  par  sa 
naissance  &  sa  beauté  j   elle  e.-t  depuis  qua- 
tre ans  à  Albenga,  retirée  dans  une  mai- 
son  qu'elle    a    fait    bâtir  dans  la  partie  la 
plus   solitaire   de   la    plaine  j  elle    vit   dans 
la  plus  grande  retraite,   &:   l'on  ajoute  que 
sa  bienfaisance  &  sa  pièce  la  rendent  l'objet 
de  l'admiration   de  tout  le  pays,     Quant  à 
son  histoire,  on  ne  la  sait  que  très-confusé- 
ment, &   les  détails    que  j'ai  pu  recueillir 
sont  si  extraordinaires  &   si  peu  vraisem- 
blables, que  je  ne  les  écrirai  point  encore. 
Vous    croyez   facilement    que   nous    avons 
quelque  curiosité  de  connoître  plus  particu- 
lièrement la  Duchesse  de  C  . .  .  .  Adèle  sur- 
tout le  désire  avec  passion.  Ne  sachant  com- 
ment engager  la  Duchesse  à  nous  recevoir, 
nous  avons  enfin  suivi  le  conseil  de  M.  d'Al- 
mane,  qui  étoit  d'avis  qu'Adèle  lui  écrivît 
à  ce  sujet  ;  nous  espérons  quelque  succès  de 
la  grâce  enfantine  &  de  la  naïveté  du   bdlet 
d'Adèle  5   il  y    a  environ   une  heure  qu'il 

est 
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tst  parti,  &  nous  n'avons  point  encore  de 
réponse. 


Bonne  nouvelle  &  grande  joie.     La  ri- 
pons* arrive  dans/  l'instant,  la  Duchesse  de 

C consent  à  nous  recevoir,  &  nous  invite 

à  souper.  Comme  elle  mande  à  Adèle  qu'elle 
soupe  à  sept  heures,  &  qu'il  en  est  près  de 
six,  nous  allons  partir  dans  l'instant. 


Ah,  Dainville  avoit  bien  raison  de  nous 
annoncer  une  charmante  aventure  !....Nous 
ne  savons  plus  quand  nous  partirons  d'Al- 
benga,  nous  y  resterons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  pu  obtenir  une  connoissance  un  peu 
approfondie  de  l'histoire  de  la  plus  intéres- 
sante personne  que  j'aie  jamais  vue.    Jugez 
vous-même,  par  le  détail  de  notre  première 
entrevue,  si  notre  curiosité  est  fondée  &  doit 
être  vive.  Nous  sommes  arrivés  ce  soir  chez 
elle  à  six  heures  un  quart  j  sa  maisen  est  de 
la  simplicité  la  plus  élégante  :   après  avoir 
traversé  deux  antichambres   &    une    a 
longue  galerie,  nous  entrons  dans  un  petit 
cabinet.     Adèle  appercevant   la    Duchesse. 
me  quitte   bc  court  à  elle  ;   la  Duchesse  la 
prend  dans  .-es  bras,  L'embrasse  deux  ou  trois 
fois;  je  m'approche,  je  prie    Adèle  de  me 
prtitnltr,  &  Madame  de  C  .  .  .  .  nous  revoit 
tous     avec     la     grâce    la    plus    oblige 
Kous  nous   asseyons,  &   pendant  qr. 
d'Aimant*  parle  de  noir»  .    &  répond 

auxqueeti  i  j'examine  cette 

dernière  avec  autant  dti  }  laisir  que  à*éU  ■ 
ment;  elle  a  trente-huit  ou  (garant» 

mais 
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mais  elle  est  en  effet  d'une  beauté  aussi  ré- 
gulière que  frappante;  elle  a  des  yeux  noirs 
qui,  par  leur  grandeur  &  leur  forme,  res- 
sembleroient  aux  vôtres,  si  le  regard  en  étoit 
moins  languissant  ;  sa  taille  est  de  la  plus 
belle  proportion  ;  quoique  loin  d'avoir  la 
tête  haute,  elle  ait  au  contraiie  l'habitude 
de  la  tenir  un  peu  penchée  en  avant,  elle  a 
cependant  l'air  infiniment  noble,  &  elle 
paroît  véritablement  majestueuse  quand, 
par  hasard,  elle  tourne  ou  relève  îa  tête  ; 
elle  n'a  rien  de  la  vivacité  Italienne,  tous 
ses  mouvements  sont  lents  ;  elle  parle  do u-* 
Cernent,  &  s'vxprime  même  avec  quelque  dif- 
ficulté. On  s'apperçoit  au  bout  d'un  quart 
d'heure  qu'  lie  est  d'une  extrême  distraction; 
tout-à-coup  elle  tombe  dans  une  rêverie 
qui  a  quelque  chose  de  sombre  &  de  frap- 
pant ;  &  lorsqu'elle  en  sort,  elle  regarde 
avec  un  étonneraient  stupide  tout  ce  qui  l'en- 
toure  Ss  physionomie  est  également 

douce,  intéressante,  triste;  elle  a  habituel- 
lement l'air  souffrante,  ses  manières  sont 
affect  jeuses  &  caressantes;  &  autant  qu'une 
visite  de  deux  heures  peut  en  faire  juger» 
je  crois  qu'elle  est  d'une  excessive  sensibilité, 
que  son  imagination  est  très  vive,  oc  qu'elle 
a  beaucoup  d'esprit.  Pendant  le  souper, 
elle  m'a  fait  plusieurs  questions  sur  ma  611e, 
t'ilj  m'a  dit  qu'elle  tu  avoit  une  aussi  qui 
fa i soit  son  bonheur,  &  que  je  la  verrois  à 
Rome.  Je  lui  ai  témoigné  ma  surprise  de  la 
distance  qui  l'en  séparoit  ;  elle  m'a  répondu 
que  sa  fille  venoit  toiis  les  ans  passer  deux 
4>u  Uqis  mois  avec  elle  3  &  après  cette  ré- 
ponse» 
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ponse,  elle  a  soupire  &  changé  de  conversa- 
tion. En  sortant  de  table,  j'ai  remarqué 
que  sa  maison  étoit  plutôt  illuminée  qu'é- 
clairée, car  tous  les  appartenons  sont  rem- 
plis de  lustres,  de  torchères  &  de  girandoles. 
Ah  !  Madame,  m'a  dit  la  Duchesse,  si 
tous  saviez  combien  je  dois  apprécier  la 
clarté,  &  à  quel  point  je  dois  haïr  l'obscu- 
rité &  les  ténèbres! En  prononçant  ces 

mots,  ses  yeux  se  sont  remplis  de  larmes,  & 
au  même  instant  elle  est  tombée  dans  la  plus 
profonde  rêverie.  Nous  avons  pris  congé 
d'elle  à  neut  heures.  Quand  je  l'ai  quittée, 
elle  m'a  dit  qu'elle  pensoit  avec  peine  ique 
je  partirois  le  lendemain  :  alors  j'ai  répondu 
que  si  elle  vouloit  me  recevoir  encore,  je 
resterois  ;  elle  m'a  serre  la  main,  &  mYm- 
brassant,  Albeng.i,  dit-elle,  attire  peu  de 
voyageurs  :  a  pendant,  depuis  quatre  an?, 
j'ai  su  que  plusieurs  étrangers  s'y  sont  arrê- 
tés :  j'ai  refusé  de  les  voir,  rna  s  je  voudrais, 
Madame,  pouvoir  vous  fixer  ici  :  ainsi,  du 
moins  promettez-moi  donc  de  venir  demain 
dîner  chez  moi.  Vous  jugez  bien  que  j'ai 
accepté  avec  plaisir,  &  que  je  serai  exacte  à 
me  trouver  au  rendez-vous.  Oh,  si  je  pou- 
vois  obtenir  d'elle  quelques  détails  sur  son 

histoire  ! Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

que  je  ne  quitterai  point  Albtnga  sans 
avoir  fait  à  cet  égard  teutes  li  s  tentative* 
i  naginables. 


ÇOX- 
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Continuation  du  Journal  de  la  Baronne, 


D'Albenga,  ce  Mercredi  au  soir, 

Jë  îa  possède  enfin,  cette  histoire  si  désirée, 

si    intéressante,  si  extraordinaire! Ce 

précieux  manuscrit,  écrit  de  la  main  même 
de  la  Duchesse  de  C .  .  . .    il  m'est  confié 
pour  ving-quatre  heures,  &  j'ai  la  permis- 
sion de   ie   traduire    &    d'en    prendre    une 
copie  1  ....  Je  l'ai  lu  ....  &  je  ne  quitterai 
sûrement  pas  sans  un  regret  inexprimable, 
l'Héroïne  d'une  semblable  histoire  !... .Cette 
femme    aussi    vertueuse,     aussi    touchante 
qu'elle  fat  infortunée  ! Oh,  quelle  de- 
stinée que  la  sienne  1.  .  .  .  Mais  reprenons  le 
fii  de  mon  récit.  Pendant  que  M.  d'Almane 
&  Dain ville  sont  enfermés  &  traduisent  en. 
Fiançois  l'histoire  de  la  Duchesse  de  C  . , . . 
je  vais  vous   rendre  compte  de  la  journée 
qui   nous  a   valu    cet    inestimable  présent. 
Nous  arrivâmes  ce  matin  chez  la  Duchesse 
à   onze  heures,  elle  nous  proposa  un  tour 
de  promenade  avant  le* dîner,  &  nous  con- 
duisit à  un  petit  belvédère  duquel  on  dé- 
couvre un   point  de  vue  si  charmant,  que 
mes  enfans  &  Dainville  eurent  envie  de  le 
dessiner  ;  ils  ent  firent  une  légère  ébauche, 
&  la  Duchesse  désirant  voir  des  ouvrages 
d1 'Adèle,    j'envoyai    chercher     son     porte- 
feuille. 
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ieuille.  La  Duchesse  s'étonna  qu'un  enfant 
de  douze  ans  &  demi  sût  plusieurs  Langues, 
Se  dessinât  d'après  nature  aussi  bien,  j'a- 
joutai qu'elle  chantoit  &  jouoit  de  la  harpe, 
il  fallut  faire  venir  sa  harpe.  Adèle  avoit 
grande  envie  de  plaire,  elle  y  réussit,  8>c 
réellement  la  Duchesse  parut  enchantée 
d'elle.  Après  le  diner,  elle  me  proposa 
une  nouvelle  promenade,  c'est-à-dire,  de 
sortir  hors  de  la  maison,  car  elle  ne  peut 
marcher  ni  long-temps,  ni  vite.  Nous  nous 
assîmes  toutes  deux  seules  sur  un  banc  de 
gazon,  &  elle  me  parla  encore  d'Adèle. 
Elle  me  paroît  bien  sensible,  me  dit-elle  : 
Oui,  répondis-je,  elle  l'est  extrêmement. 
Ah,  Madame,  reprit  la  Duchesse,  mettez 
tous  vos  soins  à  garantir  son  cœur  des  fu- 
nestes impressions  de  l'amour  !  qu'elle  ne 
connoisse  jamais  cette  passion  fatale 
peut  produire  tant  de  malheurs  &  tant  de 
crimes!..  .  .  Elle  prononça  ces  paroles  d'un 
ton  qui  me  rit  frémir,  elle  s'en  apperçut  ; 
&  prenant  affectueusement  ma  main,  Je 
ne   sais,    dit-elle,  si    l'on   vous    a  parlé  de 

mon  histoire Ah,  repris- je  vivement, 

quel  seroit  mon  bonheur  si  je  la  tenois  de 
votre  bouche  !  ....  De  ma  bouche,  s'écria- 
t-elle  :  Ah,  Madame,  elle  est  si  terrible, 
qu'il  me  seroit  impossible  d'avoir  le  courage 
de  la  conter,  mais  j'ai  eu  celui  de  l'écrire, 
j'ai  désiré  laisser  a  mes  petites  filles,  enrore 
dans  la  plus  tendre  enfance,  un  détail  qui 
peut  leur  être  utile  un  jour,  une  leçon 
frappante  qui  leur  apprendra  deux  impor- 
tantes vérités  ;  la  première,  que  les  passions 
U  peuvent 
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peuvent  n«us  précipiter  dans  le  plus  pro- 
fond abîme  des  misères  humaines  j  &  la 
seconde,  qu'il  n'est  point  de  maux  que  la 
religion  ne  puisse  faire  supporter.  O  Ciel, 
interrompis-je,  ce  précieux  manuscript  ex- 
iste, 8r  jamais  Adèle  ne  le  lira  ! Non, 

Madame,  reprit  la  Duchesse,  ce  n'est  point 
à  une  mère  telle  que  vous  que  je  pourrois  le 
Tefuser  ;  restez  encore  deux  jours  ici,  &  je 
vous  le  confierai...  .A  ces  mots,  j'éprouvai 
un  mouvement  si  vif  de  reconnoissance  &  de 
joie,  qu'il  me  fut  impossible  de  l'exprimer 
autrement  qu'en  embrassant  la  Duchesse 
avec  un  transport  qui  dut  lui  faire  connoître 
tout  le  prix  que  j'attachois  à  une  semblable 
grâce.  Ce  n'est  point,  reprit-elle  une  mar- 
que de  confiance  que  je  vous  donne,  ce  n'est 
'qu'une  preuve  d'amitié  ;  mon  histoire  n'est 
ignorée  de  personne,  on  pourra  vous  en 
dire  à  R.ome  toutes  les  particularités  ;  mais 
je  peux  seule  vous  instruire  de  mes  sen- 
ti mens  &  de  mes  réflexions,  &  sans  doutt 
ce  détail  ne  sera  pas  pour  vous  le  moins 
intéressant.  Après  cet  entretien  nous  ren- 
trâmes dans  la  maison  :  la  Duchesse  me 
conduisit  dans  son  cabinet,  elle  ouvrit  une 
petite  armoire,  &  en  tirant  deux  gros  ca- 
hiers d'une  écriture  très-fine,  Tenez,  me 
dit-elle,  emportez  ce  manuscrit;  si  vous  l'en 
jugez  digne,  faites-le  copier,  &  offrez-le 
de  ma  part  à  la  charmante  Adèl-  :  elle  ne 
le  lira  point,  j'en  suis  sûre,  sans  répandre 
quelques  larmes.  Puisse-t-il  offrir  à  sa  jeu- 
nesse  une  utile  leçon,  &   fortifier  encore, 

6'iî 
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s'il  est  possible,  tous  les  principes  qu'elle 
tient  de  vous. 

Enfin,  à  cinq  heures  je  m'arrache  d'au- 
près de  la  Duchesse  pour  aller  lire  le  trésor 
qu'elle  m'a  confié  -,  je  ne  vous  parlerai  point 
de  l'impression  qu'a  produite  sur  moi  cette 
lecture,  vous  en.  jugerez  vous-même  ;  de- 
puis que  je  vous  écris,  M.  d'Aîmane  & 
Dainville  ont  traduit  plus  de  la  moitié  de 
l'histoire  de  la  Duchesse,  ils  auront  fini 
demain  ;  alors  Brunel  en  f<  ra  deux  copies, 
l'une  pour  Adèle,  &  l'autre  pour  vous, 
À  je  vous  enverrai  la  vôtre,  avec  mon 
Journal  de  la  Corniche,  aussi-tôt  que  je 
serai  à  Gênes. 


T?  Albcnga,  ce  Jevdi. 

aS  OUS  avons  soupe  hier  chez  la  Du* 
chesse.  Avec  quel  profond  attendrissement 
nous  avons  revu  cette  personne  si  intéres- 
sante !  Elle  nous  avoit  priés  de  ne  lui  point 
parler  de  ses  aventures,  parce  qu'elle  ni 
peut  supporter  cet  entretien  ?  mais  Adèle, 
en  l'embrassant,  a  fondu  en  larmes,  & 
toute  la  soirée  la  Duc&esse  a  sevle  fait  les 
frais  de  la  conversation,  car  nous  ne  pou- 
vions que  la  regarder  &  penser  à  ses  mal- 
heurs. FJle  nous  a  fait  'promet Te  ce  matin 
de  passer  encore  demain  toute  la  journée 
avec  elle  ;  ain*i,  nous  ne  partirons  que 
Samedi  après  dîner.  Je  loi  ai  rendu  soa 
manuscrit,  &  Brunel  m'apporte  dans  l'in- 
stant 
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^tant  la  copie  que  je  vous  destine,  èc  que 
je  place  à  la  suite  de  ce  cahier  de  mon 
journal. 


HISTOIRE 

DE  LA  DUCHESSE  DE  C. 


Ecrite  par  clle-mùme  (a). 

C-OMMEXT  aurai-je  la  force  de  me  rap- 
peller  avec  détail  des  malheurs  dont,  pen- 
dant si  long-temps,  le  seul  souvenir  exci- 
toit  en  moi  de  si  terribles  révolutions  !  .  .  . . 
Comment  pourrai-je  l'écrire  cette  déplora- 
ble histoire  ?..  .  .  O  mes  filles,  vous  la  lirez, 
elle  pourra  vous  offrir  d'utiles  &  de  frap- 
pantes leçons}  cette  idée  soutiendra  mou 
courage. 

Et  tel,  qu'un  lien   funeste,    mais  sacré, 
rendit  l'arbitre  de  mon   sort  -,  toi,  dont  je 


(a)  Le  fond  de  cette  Histoire  est  parfaitement 
vrai;  le*  neuf  ans  de  captivité  dans  un  souterrain, 
où  le  jour  ne  pénétra  jamais;  la  supposition  de  la 
mort  de  la  Duchesse;  la  manière  dont  cette  der- 
nit  re  vécut,  &  dont  elle  fut  nourrie  ;  la  déliv- 
rance, tous  ces  détails  sont  exactement  vrais;  il 
V;  a  d'invention  dans  cette  Histoire,  que  l'amour 
&  les  personnages  de  l'Amant  &  de  l'Amie. 
L'Auteur  en  17..  a  vu  à  Rome'  Madame  la  Du- 
chesse de  C &  tous  les  jou*-s  dinoit  avec 

le  Père  de  cette  Personne  intéressante. 

vais 
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vais  à  regret  troubler  la  cendre,  &  retracer 

les    fureurs  '&   les  crimes,  pardonne  ! 

Tes  forfaits  &  mes  malheurs  ne  sont  que 
trop  connus  j  s'ils  étoient  'ignorés  j'aurais 
su  respecter  ta  mémoire  &  m'imposer  un 
silence  éternel.  ...  Si  cet  écrit  en  renou- 
velle le  souvenir,  du  moins  n'y  dissimu^ 
lerai-je  pas  les  imprudences  &•  les  fautes 
qui  me  précipitèrent  '  dans  ce  gouffre  de 
maux,  &  m'attirèrent  de  si  cruels  chàti- 
mens. 

Je  naquis  à  Rome,  unique  héritière 
d'une  fortune  immense,  &  d'une  des  plus 
illustres  maisons  d'Italie  ;  je  reçus  une 
éducation  distinguée  ;  élevée  par  la  meil- 
leure des  mères,  chérie  d^un  père  tendre, 
&  d'une  famille  dont  j'étois  la  seule  espé- 
rance j  la    fortune   &  la  nature  sembloient 

avoir  tout   fait   pour    moi J'atteignis  ma 

quinzième  année  sans  avoir,  jusqu'à  cette 
époque,  éprouvé  un  seul  chagrin,  sans 
avoir  eu  de  maladie,  sans  avoir  versé  d'au- 
tres larmes  que  celles  que  l'attendrisse- 
ment ou  la  joie  font  répandre  :  j'aimois  à 
me  rappelltr  le  passé,  je  jouissois  avec 
transport  du  présent,  &  je  ne  voyois  dans 
l'avenir  qu'un  sort  aussi  brillant  qu'heu- 
reux. J'avois  eu  pour  compagne  de  mon 
enfance  une  jeune  personne,  fille  d'une 
amie  de  ma  mère  ;  je  pris  pour  elle  une 
amitié  passionnée  ;  elle  étoit  honnête,  sen- 
sible, mais  elle  n'avoit  point  d'expérience; 
elle  ne  pouvoit  ni  me  conseiller,  ni  me 
guider  5  cependant  j'avois  en  elle  une  con- 
fiance itns   bornes^  je    chériseois*  je    re- 

U    3  s;)tct'j;5 
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spectois  ma  mère,  mais  je  ne  la  regardois 
point  comme  mon  amie,  parce  qu'elle 
m'en  avoit  laisse  prendre  une  autre  j  elle 
s'étoit  même  plu  à  former  une  liaison  si 
dangereuse.  Cette  imprudence  me  coûta 
cher  ;  elle  fut  la  principale  cause  de  tous 
mes  malheurs.  Mon  amie  se  maria,  elle 
épousa  le  Marquis  de  Venuzi,  qu'elle 
aimoit  depuis  un  an  ;  je  savois  ce  secret, 
&  cette  confidence  n'avoit  que  trop  exalté 
mon  imagination  &:  séduit  mon  cœur.  Mon 
amie,  deux  jours  après  son  mariage,  par- 
tit pour  la  campagne  ;  le  Marquis  de  Ve- 
nuzi l'emmena  dans  une  maison  charman- 
te, à  trente  milles  de  Home.  Ma  mère  fut 
de  ce  voyage,  &  me  mena  avec  elle.  La 
Marquise  de  Venuzi  étoit  plus  âgée  que 
moi  de  trois  ans,  elle  paroissoit  également 
réfléchie  &  raisonnable  :  ainsi,  quoiqu'elle 
ne  fût  que  dans  sa  dix-neuvième  année, 
ma  mère  nous  laissa  une  entière  liberté 
de  nous  voir  seules  à  toute  heure.  Un 
soir  la  Marquise,  après  souper,  me  pro- 
posa d'aller  nous  promener  dans  le  parc  j 
nous  y  fûmes  tête-à-tête,  nous  entrâmes 
dans  un  petit  labyrinthe,  &  au  détour 
d'une  allée,  nous  vîmes  très-distinctement 
un  jeune  homme  assis  sur  un  banc  :  il  se 
leva  en  nous  appercevant,  &  la  surprise  qu'il 
témoigna  en  nous  voyant,  nous  en  causa 
une  très  grande.  La  lune  donnoit  sur  son 
visage,  nous  étions  fort  près  de  lui,  & 
nous  fûmes  également  frappées  de  la 
beauté  de  sa  figure,  &  de  l'air  de  noblesse 
répandu  sur  toute  sa  personne.     Après  un 

moment 
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moment  de  silence,  comme  il  ne  s'éloi- 
gnoit  pas,  la  Marquise  lui  demanda  qui 
il  étoit.;  il  lui  répondit  avec  autant  de 
respect  que  de  galanterie,  mais  il  refusa 
de  se  nommer,  &  s'éloigna  au  même  mo- 
ment. Fort  étonnées  de  cette  aventure, 
nous  rentrâmes  au<-si-tôt,  &  nous  la  con- 
fiâmes  au  Marquis  de  Venuzij  il  sourit,  &c 
nous  lais«a  pénétrer  que  ce  jeune  homme 
ne  lui  étoit  pas  inconnu  ;  &  comme  je  lui 
montrois  un  vif  désir  d'en  savoir  davan- 
tage, Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  ré- 
pondit-il, c'est  que  ce  jeune  homme  est 
libre,  qu'il  est  d'une  naissance  distinguée, 
que  depuis  long- temps,  il  souhaitoit  pas- 
sionnément de  vous  voir,  &  que  s'il  y 
consent,  je  vous  dirai  demain  son  nom. 
Le  lendemain  je  renouvellai  mes  questions, 
&  je  n'obtins  que  des  réponses  vagues.  Le 
fuir  lorsque  ma  mère  tut  couchée,  je  de- 
scendis chez  mon  amie,  2c  je  m'enfermai 
avec  elle  dans  son  cabinet  :  nous  parlions 
de  l'aventure  de  la  veille,  quand  tout-à-coup 
la  porte  s'ouvrit,  &:  je  vis  entrer  le  Mar- 
quis de  Venuzi,  tenant  d'une  main  une  lan- 
terne rourde,  &  conduisant  de  l'autre  ce 
même  jeune  homme  que  j'avois  tant  d'en- 
vie de  connoUre  ;  je  restai  immobile  de 
surprise  ;  &  le  Marquis  s'approchant  de 
moi,  Je  vous  présente,  me  dit-il,  mon  pri- 
sonnier, auquel  je  crois,  continua-t-il  en 
riant,  qu'il  ne  me  sera  plus  possible  main- 
tenant de  rendre  la  liberté,  puisqu'il  a  eu 
l'imprudence  de  vouloir  vous  voir  une  se- 
conde fois.     A  ces  mots,  ie  rougis,  &  j'«- 
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prouvai  le  plus  mortel  embarras  :  malgré 
mon  extrême  jeunesse,  je  sentois  confuse., 
ment  les  conséquences  d'une  semblable 
aventure;  je  tus  un  mument  tentée  de  sor- 
tir, d'aller  trouver  ma  mère,  de  lui  tout 
avouer,  mais  la  curiosité  me  retint  &  me 
fit  oublier  mon  devoir.  Le  Marquis  pre- 
nant un  air  plus  sérieux,  nous  dit  qu'il 
alloit  nous  confier  un  secret  important  : 
Je  connois,  ajouta-t-il,  votre  di:-crétion  à 
l'une  &  à  l'autre,  &  je  suis  bien  sûr  que 
vous  justifierez  la  confiance  que  vous  savez 
inspirer.  Après  ce  préambule,  le  Marquis 
me  fit  promettre  un  secret  inviolable,  &  le 
jeune  homme  prenant  la  parole,  nous  ap- 
prit qu'il  s'appelloit  le  Comte  de  Bel  mire, 
que    son     père,    le    Marquis    de     Bilmire, 

étoit    frère   du    Duc    de    C ,    un    des 

j>lus  grand  Seigneurs  de  Naplesj  que  ce 
dernier,  l'aîné  de  sa  maison,  brouillé  avec 
son  frère,  trouva  le  moyen  de  le  perdre 
à  la  Cour,  &  le  persécuta  avec  tant  d'a- 
charnement, qu'il  le  força  de  s'expatrier 
èc  d'aller  s'établir  en  France,  où  le  Mar- 
quis de  Belmire,  au  bout  de  quatre  ans, 
eut  une  affaire  malheureuse  qui  l'obligea 
à  chercher  encore  une  autre  retraite;  que 
le  Marquis  de  Venuzi,  son  ami  intime, 
alors  en  France,  &  sur  le  point  de  repas- 
ser en  Italie,  le  décida  à  revenir  secrète- 
ment aux  environs  de  Rome,  en  lui  of- 
frant un  asyle  dans  sa  maison  de  campagne; 
qu'il  éioit  caché  depuis  trois  mois  dans 
cette  même  maison  que  nous  habitions  ; 
que   le  jeune    Comte   de   Belmire,    ayant 

entendu 
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entendu  parler  de  moi,  n'avoit  pu  résister 
au  désir  de  me  voir;  qu'après  m'avoir  ap- 
percue  la  nuit  au  clair  de  lune,  il  avoit 
conjuré  le  Marquis  de  Venuzi  de  lui  pro- 
curer une  entrevue  à  laquelle  il  attachoit 
un  si  grand  prix,  &c  qu'enfin  il  partoit  le 
lendemain  pour  Venise  avec  son  père. 
Après  avoir  écouté  ce  récit,  je  me  levai, 
&,  malgré  les  instances  du  Marquis,  je 
me  retirai.  Je  remontai  dans  ma  cham* 
bre,  accablée  de  tristesse;  je  n'osois  réfléchir 
à  tout  ce  qui  venoit  de  se  pa>ser  ;  je  crai- 
gnois  d'interroger  mon  cœur,  d'exami- 
ner ma  conduite  ;  je  ne  pouvois  concevoir 
que  j'eusse  été  capable  d'écouter,  â  l'inscu 
de  ma  mère,  au  milieu  de  la  nuit,  un 
jeune  homme,  un  inconnu,  qui  avoit  osé 
m'entretenir  de  sa  passion  ;  j'entrevoyois 
clairement  que  je  devois  me  défier  des 
conseils  du  Marquis  de  Venuzi,  &  même 
que  sa  femme  n'étoit  pas  en  état  de  me 
guider  ;  je  frémi?sois  du  danger  de  ma  situa- 
tion. Un  pressentiment  affreux  sembloit 
rn'avertir  quej'allois  perdre  sans  retour  ma 
réputation,  mun  repos,  enfin,  tout  le  bon- 
heur dont  juqu'alors  j'avuis  joui.  La  Mar- 
quise de  Venuzi  reprit  bientôt  sur  moi 
son  ascendant  ordinaire;  elle  me  parloit 
Ci!1.-  cesse  du  Comte  duBelmire.  Ces  dan- 
gereux entretiens  achevèrent   d'. -garer    ma 

•n,  ssns  pouvoir  cependant  dissiper  ma 
tristesse.  Nous  restâmes  trois  mois  à  la 
campagne,  an  bout  desquels  nous  retour- 
nâmes  à    Rome.     Wrs   la  fin  de  l'hiver,  il 

.:    beaucoup  de  fêtes.      Le  Marquis  de 

Venuzi 
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Venuzi  donna  un  Bal  masqué,  k'fy  fus  avec 
ma  mère.  Sur  les  deux  heures  après 
minuit,  la  Marquise  me  proposa  d'aller 
changer  d'habit  dans  sa  chambre  ;  nous 
sortîmes  de  la  salle,  &  en  traversant  une 
petite  galerie  a?sez  «obscure,  je  remarquai 
qu'un  masque  nous  suivoit.  Quelle  fut  ma 
surprise,  lorsque  ce  masque  s'approchant 
de  moi,  &  tombant  à  me<;  genoux,  njus 
reconnûmes  le  Comte  de  Bclmir  lui-même  ! 
Malgré  mon  saisissement  &  la  joie  se- 
crète que  j'éprouvois  en  le  revoyant,  mon 
premier  mouvement  fut  de  chercher  à 
m'échapper;  il  me  retint  par  ma  robe,  en 
me  suppliant  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien  ;  il  conjura  la  Marquise  de 
m'engager  à  l'écouter,  elle  s'unit  à  lui,  & 
j'eus  la  foiblesse  d'y  consentir  enfin.  Le 
Comte  me  dit  que  l'affaire  de  son  i  ère  étoit 
heureusement  arrangée,  que  depuis  six  se- 
maines il  étoit  à  ISaples.  qu'il  y  avoit   revu 

le  Duc  de  C son  frère,  avec  lequel  il 

s'étoit  sincèrement  raccommodé.  "  Mon 
*'  père,  continua-t-il,  part  dans  un  mois 
"  pour  la  France  3  quelques  intérêts  relatifs 
*'  à  sa  fortune  l'y  rappellent,  mais  il  est  ab- 
"  solument  décidé  à  revenir  dans  sa  Patrie  ; 
"  &  moi,  avant  de  le  suivre  dans  ce  dernier 
'•'  voyage,  j'ai  voulu  savoir  mon  sort,  je  me 
<f  suis  échappé  de  Naples  uniquement  pour 
"  apprendre  si  les  vœux  que  j'ose  former  ne 

"  sont  point  entièrement  rejetés  ! Par- 

tl  lez,  Mademoiselle  j  si  vous  me  haïssez, 

"  je  \ai-  vous  dire  un  éternel  adieu Me- 

•'  prisé  par  vous,  c'en  est  fait,  je  rénonce  à 

«  l'Italie, 
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f<  l'Italie,    l'on    ne    m'y    reverra    jamais, 

"  parlez Votre  réponse  me  rappellera 

"  dans  ma  Patrie,  ou  m'en  exilera  pour 
"  toujours."  Comme  le  Comte  pronon- 
çoit  ces  dernières  paroles,  je  ne  pus  rete- 
nir mes  larmes,  cette  réponse  ne  fut  que 
trop  bien  entendue.  Le  Comte  n'en  de- 
manda pas  d'autres  -f  il  me  répéta  mille  fois 
l'assurance  d'un  amour  éternel  !  certain  d'être 
aimé,  &  de  revenir  à  Rome  dans  six  mois, 
fait  pour  prétendre  à  ma  main,  quoique  sa 
fortune  ne  fût  pas  aussi  considérable  que  la 
mienne,  tout  sembloit  justifier  ses  espéran- 
ces :  &  cependant,  malgré  moi,  mon  cœur 
ne  pouvoit  le  partager.  Deux  mois  après 
cette  entrevue,  qui  me  ravit  à  jamais  toute 

la  tranquillité  de  ma  vie,  le  Duc  de  C 

vint  à  Rome,  &  je  le  vis  à  une  Conversa- 
tion (a)  chtz  FAmbassadeur  de  France. 
Quand  on  me  le  nomma,  j'éprouvai  une 
espèce  de  saisissement  tres-extraordinaire, 
mais  qui  cependant  pouvoit  venir  de  tout 
le  mal  que  j'avois  entendu  dire  de  lui  au 
Marquis  de  Venuzi,  qui,  en  me  parlant 
de  ses  procédés  avec  le  Marquis  de  Bel- 
mire,  m'avoit  dépeint  le  Duc  comme  un 
homme  d'un  caractère  également  vindicatif 
&  dissimulé.  Le  Duc  de  C....,  âgé  alors  de 
trente-six  ans,  étoit  parfaitement  beau  :  ce- 
pendant on  remarquoit  dans  ses  yeux,  & 
dans  ses  sourcils  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
&  de  sinistre  qui  frappoit  au  premier  abord 
beaucoup  plus  que  la  noblesse  &  la  régula- 
fa)  On  nomme  ai&si  en  Italie  un<  A<;trnblce. 

rite 
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rite  de  sa  figure  :  il  avoit  un  regard  per- 
çant, dur,  &  farouche  •  &  quand  il  vouloit 
l'adoucir,  il  le  rendcit  équivoque  &  faux  ; 
ves  manières  étoient  en  général  dédaigneu- 
ses ;  &  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  poli- 
tesse à  certains  égards,  son  ton  étoit  aussi 
tranchant  qu'impérieux.  Enorgueilli  de  sa 
naissance,  de  ses  emplois,  de  sa  fortune, 
de  son  crédit  à  la  Cour,  &  de  ses  succès 
auprès  des  femmes,  il  ne  peusoit  pas  que 
rien  dut  jamais  s'opposer  à  ses  volontés, 
ou  résister  à  ses  désirs  ;  emporté,  violent, 
corrompu  par  l'orgueil  &  par  la  prospérité, 
il  ne  savoit  ni  vaincre  ses  passions,  ni  sur- 
monter ses  ressentimens  ;  implacable  par 
foiblesse  &  par  vanité,  il  mettoit  sa  gloire  à 
ne  pardonner  jamais;  il  haïssoit  avec  fureur, 
&  sacritîoit  tout  à  l'affreux  plaisir  qu'il  trou- 

voit  à  se  venger.     Tel  étoit  le  Duc  de  C 

Je  me  sentis  pour  lui  une  antipathie  in- 
vincible dès  la  première  fois  que  je  le  vis, 
&:,  pour  mon  malheur,  je  produisis  sur 
lui  une  impression  bien  différente  ;  il  se  fit 
présenter  chez  ma  mère,  &  quinze  jours 
après  mon  père  me  déclara  que  le  Duc 
avoit  demandé  ma  main  &:  que  je  dtvois 
me  décider  à  l'épouser  dans  un  mois.  Mon 
père  ajouta,  J'ai  dtfnné  ma  parole  sans  vous 
demander  votre  consentement,  car  je  n'ai 
pas  douté  que  vous  n'acceptassiez  avec  plai- 
sir le  plus  grand  parti  de  l'Italie,  un  hom- 
me qui  vous  adore,  &  dont  le  personnel 
est  si  agréable.  Je  reçus  cette  déclaration 
(qui  me  parut  l'arrêt  de  ma  mort)  sans 
air  proférer    une    seule   parole  ;  mon 

père 
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père  mVimoit,  mais  il  étoit  absolu  :  d'ail- 
leurs, que  pouvois-je  dire  !  Avois-je  mêm* 
la  ressource  de  m'addresser  à  ma  mère  ?  d& 
quel  front  avouer  mes  fautes  !  comment 
oser  lui  déclarer  enfin  que  j'avois  disposé 
de  mon  cœur  sans  son  aveu  !...  Ce  fut  alorg 
que  je  connus  dans  toute  son  étendue  la 
fatale  imprudence  de  ma  conduite,  &  que 
je  sentis  que  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  à  une  jeune  personne,  c'est 
de  n'avoir  pas  toujours  regardé  sa  mère 
comme  sa  confidente  &  sa  véritable  amie. 
Ne  pouvant  ni  me  plaindre,  ni  parler, 
renfermant  au  fond  de  mon  ame  &  mes 
chagrins  &  mes  regrets,  j'évitai  la  Mar- 
quise de  Venuzi,  dont  je  craignois  les  dan- 
gereux conseils  ;  je  pensai  que  l'obéissance 
pou  voit  seule  expier  mes  fautes  ;  je  me  sou- 
mis à  ma  destinée,  &  je  sacrifiai  mon  bon- 
heur au  respect  que  je  devois  à  la  volonté 
de  mes  parens.  J'épousai  le  Duc  de  C...., 
fc  je  partis  presque  aussi-tôt  avec  lui  pour 
Naples.  En  arrivant  dans  cette  ville,  en 
entrant  dans  le  palais  où  je  devois  passer 
ma  vie,  séparée  de  ma  mère,  de  mes  amis, 
de  ma  famille,  j'éprouvai  un  mouvement 
de  désespoir  dont  je  ne  puis  dépeindre  l'a- 
mertume. Le  Duc,  n'attribuant  ma  pro- 
fonde tristesse  qu'à  mon  affection  pour  mes 
païens,  s'cffbrcoit  de  m'en  distraire  par  les 
protestations  d'un  sentiment  qu'il  n'étuit 
plus  en  mon  pouvoir  de  partager.  Je  parus 
l  Cour,  &:  je    m'apperçus    bientôt  que 

Duc  étoit  excessivement  jaloux  ;  je  m'en 
ailligeai  peu,  j'aurais  préfété  U  retraite  atr 

Tome  fi»  X  grand 
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grand  monde,  mais  la  vanité  du  Duc  me 
retenoit  à  la  Cour  malgré  mon  gont  &:  sa 
jalousie.  J'étois  mariée  depuis  sept  mois, 
lorsque  j'appris  que  le  Marquis  de  Belmire 
ctoit  mort  en  France,  qu'il  avoit  nomme  par 
son  testament  le  Duc  de  C....,  tuteur  de  son 
fils,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  &  que 
ce  dernier,  en  revenant  en  Italie,  étoït 
tombé  malade  à  Turin.  Quinze  jours  après, 
le  Duc  entrant  dans  ma  chambre,  me  dit 
qu'il  venoit  de  recevoir  des  nouvelles  de  son 
neveu,  dont  la  santé  etoit  rétablie  :  il  ne 
veut  point  venir  à  Naples,  ajouta  le  Duc, 
&  il  vous  écrit  pour  vous  prier  de  m'en- 
gager  à  lui  accorder  la  permission  de  voy- 
ager pendant  deux  ans  j  voici  sa  Lettre.  A 
ces  mots,  le  duc  me  donne  une  Lettre  sous 
un  cachet  volant  ;  je  la  prends  en  tremblant, 
&  je  lis  tout  haut,  d'une  voix  mal  assuic 
qui  suit  : 

Madame, 

"  Quoique  je  n'aie  pas  l'avantage  d'être 
<f  connu  de  vous,  il  me  semble  que  je  suis 
"  assez    malheureux   pour    pouvoir  espérer 

"  de  vous  inspirer  quelque  compassion  ! 

"  J'ai    perdu  le   plus  tendre,    le    meilleur 

•*  des  pères  ! La    douleur,  le  dc^es- 

"  poir  m'ont  conduit  sur  le  bord  du  tom- 

"  beau  ? Des  secours   inhumains,  des 

"  amis  cruels  m'ont  rappelle-  à  la  vie  ! 

"   Mais  quelle  existence  m'est  rendue! 

•'  j'ai  ptrdu  tout  ce  qui  pouvoit  me  la  faire 
"  chérir Pa;donnez-mci,  Madame,  de 

«'     fOUS 
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"  vous  entretenir  d'une  dofil 
*'  est  étrangère,  mon  ccr 

"  Ah,  daignerez  vous  du  • 

"  cuser  &  m*--  p'aindre  ! Ces 

"  volontés  de  mon  père  me  metf 

u  l'entière  dépenianc.  de  mou  Oncle,   nis 

"  je    ne   puis  obéir  à  l'ordre  rtr  rf-wnir  à 

"  Naples  ! Mon  père  y  reçut  le  jour, 

"  il  y  vécut  vingt  ans.. Tout  m'y  rap- 

tc  pelleroit  des  souvenirs    déchirans  ! 

"  Non,  je  n'irai  point!  . Je  suis   sûr, 

"  Madame,  que  vous  .approuverez  cette 
"  délicatesse,  &  que  vous  engagerez  mon 
<!  Oncle  à  révoquer  un  ordre  qu'il  est  au- 
"  dessus  de  mes  forces  d'exécuter.  Obte- 
"  nez-moi,  Madame,  la  permission  de  voy- 
"  ager  ....  de  fuir  ....    de  m' éloigner  de 

"  Naples enfin,  la  liberté  de  porter 

*'  loin  de  l'Italie  une  douleur  &  des  regrets 
"  que  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier 
r'  soupir. 

(i  Je  suis,  avec  respect,  kc. 

"  Le  Comte  de  Belmire." 

Je  ne  puis  donner  une  idée  du  trouble 
afireux  &  de  l'effroi  que  j'éprouvai  en  li- 
sant cette  Lettre:  il  me  sernbloit  qu'il 
étoit  impossible  de  n'en  pas  pénétrer  le  dou- 
ble gens D'ailleurs,  le  Duc  étoit    le 

plus  défiant  &  le  plu?  soupçonneux  de  tous 
les  hommes  ;    mais  cependant,  ignorant 
son  neveu  eut  été  à  Home,  convaincu  que 
je  n'avois  jamais  pu  le  voir,   \\  n'eut  pou 
plus  léger  soupçon  de  la  vérité.     Pour  moi, 
X  2  ne 
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ne  pouvant  plus  renfermer  au  fond  de  mon 
cœur  des  sentimens  qui  le  déchiroient,  j'é- 
crivis le  lendemain  à  la  Marquise  de  Ve- 
nuzi  une  Lettre  dans  laquelle  j'osois  enfin 
me  plaindre  de  mon  sort,  &  gémir  sur  ia 
funeste  passion  dont  je  ne  pouvois  triom- 
pher. La  Marquise,  dans  sa  réponse,  me 
questionnoit  sur  la  conduite  du  Duc  ;  je  lui 
répondis  avec  franchise,  &  je  ne  lui  cachai 
pas  que  je  découvrois  chaque  jour,  dans  le 
Duc,  des  défauts,  des  vices,  &  une  cer- 
taine férocité  de  caractère  qui  ne  justifioit 
que  trop  l'antipathie  que  j'avois  pour  lui. 
C'est  ainsi  que,  par  de  nouvelles  impru- 
dences,  j'achevcis   de    creuser    l'abîme  en- 

tr'ouvert  sous  mes  pas Vers  ce  temps, 

je  jouis  du  bonheur  de  revoir  mon  père  hç 
ma  mère,  j'étcis  au  moment  d'accoucher, 
ils  vinrent  à  Naples  pour  mes  couches  ;  je 
donnai  le  jour  à  une  fille,  je  demandai  & 
j'obtins  ia  permission  de  la  nourrir:  cette 
douce  occupation,  tout  le  temps  qu'elle 
dura,  suspendit  mes  chagrins,  &  me  rendit 
insensible  aux  mauvais  traUemens  du  Duc, 
qui  depuis  long-temps  cessoit  de  se  con- 
traindre, Se  me  laissoit  voir  toute  la  vio- 
lence à:  l'inégalité  de  son  caractère.  Le 
lendemain  du  jour  où  j'eus  se\ré  ma  fille, 
le  Duc  entra  chez  moi,  &  me  dir,  qu'il 
falloit  partir  dans  l'instant  pour  une  terre 
qu'il  avoit  à  douze  lieues  de  Naplts  ;  ma 
fU!e  étoit  auprès  de  moi,  je  la  pris  dans 
mes  bras,  &,  .^ans  dire  une  seuie  parole, 
je  me  levai  Se  je  suivis  le  Duc  :  nous  mon- 
tâmes  ea    voiture,   js  tenois    ma    fille  sur 

mes 
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mes  genoux,  je  la  caressois  ;  le  Duc  gar- 
doît  le  silence,  &:  pendant  toute  la  route, 
il  parut  plongé  clans  la  plus  profonde  rê- 
verie. En  arrivant  à  son  château,  nous 
passâmes  sur  un  pont-levis  ;  le  bruit  des 
chaines  du  pont  me  fit  tressaillir  ;  dans  ce 
moment,  je  regardai  le  Duc.  Qu'avez-vous  ? 
me  dit-il;  l'aspect  antique  de  ce. château 
paroit  vous  surprendre.  Quoi  donc  ! 
croyez-vous  entrer  dans  une  prison  ?  Il 
prononça  ces  paroles  avec  un  sourire  aussi 
forcé  qu'amer,  &:  je  remarquai  dans  ses 
yeux  une  joie  si  cruelle,  que  j'en  fus  épou- 
vantée.... Voulant  cacher  mon  effroi,  je  pen- 
chai ma  tète  sur  celle  de  ma  tille,  &  je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  ;  ma  fille  les  sentant 
couler  sur  son  visage,  se  mit  à  crier,  ses  cris 
me  pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  l'ame,  je 
la  serrai  contre  mon  sein  avec  le  mouve- 
ment de  tendresse  le  plus  passionné,  &:  mes 
sanglots  redoublèrent;  dans  cet  eut,  je 
descendis  de  voiture  ;  le  Duc  arraenant, 
pour  ainsi  dire,  ma  fille  de:  mes  bras,  ]a 
donna  à  un  de  ses  gens,  &  saisissani  une  de 
mes  mains,  il  me  conduisit,  eu  plutôt  m'en- 
traîna vers  le  château,  me  fit  monter  un 
escalier  au  haut  duquel  nous  trouvâmes  une 
longue  galerie  :  ie  jour  commenecit  à  tom- 
ber, la  galerie  que  noua  traversions  étoit 
exTesfâvt-ment  vaste  îk  sombre;  le  Duc  mar- 
choit  d'une  vite^e  ex  trente,  lorsque,  s'ar- 
rétânt  tout«à-  tremblez,   me  dit- 

il,  d'où  peut  venir  cette  frayeur?    N 
vous  pas  avec  un   époux  que   vous  aimez, 

lôît  voua  chérir  ? O  Ciel,   I 

X  o  criai-je, 
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criai-je,  que  signifie  cet  air  sombre,  égaré, 
ce  son  de  voix  terrible  ? Venez,  ve- 
nez, reprit-il,  nous  allons  achever  cette  ex- 
plication. A  ces  mots,  me  portant  pres- 
que dans  ses  bras,  car  je  ne  pouvois  ni  le 
suivre  ni  marcher,  il  me  traîna  hors  de  la. 
galerie,  &  me  conduisit  dnns  une  grande 
chambre  à  coucher  :  je  me  jetai  sur  une 
chaise,  &  je  donnai  un  libre  cours  à  mes 
larmes.  Il  sortit  &  revint  presque  aussi-tôt, 
en  tenant  une  lumière  qu'il  posa  sur  une 
table  vis-à-vis  de  moi,  &  auprès  de  laquelle 
îl  s'assit.  Je  n'osois  le  regarder,  respirant 
à  peine,  pénétrée  de  terreur,  les  yeux 
baisses,    j'altenoois,    en    tremblant,     qu'il 

rompit  le  silence Toutes  mes  fautes 

se  retraçoient  à  la  fois  à  ma  mémoire,  je 
craignois  confusément  que  le  fatal  secret  de 
mon  cœur  n'eût  été  pénétré  :  ce  cœur  rem- 
pli d'une  passion  criminelle  palpitoit  d'ef- 
froi, &  frémissoit  devant  un  juge  irrité 

Oh   combien    l'innocence    m'eut  donné  de 

courage! M-is  je  me  sentois  coupable, 

&  je  n'avois  pas  la  force  de  supporter  des 
pressentimens  affreux,  causés  sui-tout  par 
mes  rtmords.  Enfin,  le  Duc  prenant  la 
parole,  C'est  assez  jouir,  dit- il,  du  trouble 

secret  de  votre  conscience  ; il   est 

tcm{  ?  de  porter  au  comble  la  confusion  qui 

vous  accable Lisez  ces  Lettres  que 

j'ai  copiées  moi-même. ...Alors  il  me  donne 
un  paquet  de  papiers,  &  voyant  que  j'héf-i- 
tois  a  le  prendre,  il  en  tire  une  feuille,  & 
lit  tout  haut.  Des  les  premiers  mots,  je 
îeconnus  une  des  Lettres  que  j'avois  écrites 

à  la 
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à  la  Marquise  de  Venuzi,  &  dans  laquelle 
je  lui  partais  sans  déguisement  &  du  senti- 
ment qui  remplissent  mon  âme,  Se  de  mon 
invincible  aversion  pour  le  Duc.  Ah,  je 
suu  perdue  !  m'écriai-je  ....  Perfide,  reprit 

le  Duc,  je  n'ai  pu   faire  votre  bonheur  ! 

Je  vous  avois  choisie,  préférée,  je  vous  ado- 
rois,  &  vous  me  haïssiez,  &  vous  vous  trou- 
viez infortunée  ;    ....  je  vous  inspire  vrie 

ivvinciblt  aversion  / Ah,  je  justifierai 

votre    haine  ....  vous    aurez  désormais  le 

droit  de  me  haïr! Trahi,  déshonoré  par 

vous,  croyez-vous  que  je  puisse  souffrir  im- 
punément tant  d'outrages  ? Arrêtez, 

interrompis-je,  vous  pouvez  m'accuser,  Se 
me  punir  sans  me  calomnier;  je  suis  coupa- 
ble en  effet,  mais  si  je  n'ai  pu  triompher 
d'une  passion  malheureuse,  du  moins  votre 
honneur  &  le  mien  sont  sans  tâche,  &  je 
n'ai  à  me  reprocher  que  les  imprudens  aveux 
que  l'amitié  sut  m'arracher.  Parjure,  reprit 
le  Duc  avec  fureur,  en  reprenant  une  des 
Lettres,  écoutez  votre  condamnation  -,  alors 
il  lut  la  phrase  suivante  : 

"  Cet  objet,  que  rien  ne  peut  arracher 
"  de  mon  caeur,  hclas  !  il  est  aussi  à  plain- 
"  dre  que  je  le  suis  moi-même  !  Ne  sait- 
u  il  pas  à  quel  excès  il  est  aimé  !....Ne  sait* 
*  il  pas  à  quel  excès  je  me  reproche  un  aveu 
"  qui  me  rend  aujourd'hui  si  coupable  &  si 
"  malheureuse  ï " 

Je  ne  me  rappcllai  que  trop  ce  passage 
d'une  de  mes  Lettres  ;  je  me  rappcllai  par- 
faitement  aussi   que,  dans  aucune  de  mes 

Lettres, 
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Lettres,  non-seulement  je  n'avois  nom  me! 
le  Comte  de  Bclmire,  mais  que  même  je 
n'avois  parlé  de  lui  que  d'un  manière  si 
vague,  qu'il  étoit  impossible  de  savoir  par 
ces  Lettres  dans  quel  temps  ou  à  quelle 
époque  la  passnon  que  j'avouois  avoit  pris 
naissance;  &  le  Duc,  violemment  jaloux, 
dès  le  commencement  de  mon  mariage,  de 
deux  hommes  de  la  Cour  de  Naples,  dont 
les  sentirnens  pour  moi  avoient  éclaté,  ne 
douloit  pas  que  l'un  des  deux  ne  fût  l'ob- 
jet que  j'aimois.  Cette  supposition  me  ren- 
doit  véritablement  criminelle  à  ses  yeux, 
car,  d'après  la  phrase  qu'il  venoit  de  me 
citer,  il  sembloit  prouvé  que  j'eusse  avoué 
mes  sentirnens  depuis  mon  mariage  :  il  fait 
loit,  pour  me  justifier,  lui  déclarer  qu'en 
lui  donnant  ma  main,  mon  cœur  déjà  n'é- 
toit  plus  à  moi,  mais  je  n'ignorois  pas 
combien  il  méprisoit  les  femmes,  &.  com- 
bien il  étoit  susceptible  de  former  les  plus 
odieux  soupçons  ;  &  d'après  celte  connois- 
sance,  l'intérêt  mémo  de  ma  tille  me  fer- 
moit  la  bouche.  Je  n'avois  quitté  Home  que 
six  semaines  après  mon  mariage;  le  Duc, 
en  apprenant  que  j'aimois  avant  de  le  coi.- 
noître,  n'étoit  que  trop  capable  de  conce- 
voir d'injurieuses  dc-Hances  sur  la  naissance 
de  sa  fille...;.  D'ailleurs,  cet  aveu  pouvoit 
aussi  le  conduire  à  pénétrer  l'entière  vérité  ; 
il  pouvoit  tout-à-coup  se  rappeller  mille 
circonstances  faites  pour  l'éclairer  3  la  Let- 
tre que  j'avois  reçue  de  son  neveu,  mon 
trouble  en  la  lisant,  ma  rougeur,  toutes  les 
fois  qu'il   m'avoit  prononce   son  nom  ;    il 

pouvoi 
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pouvoit  enfin  découvrir  les  liaisons  du  Mar- 
quis de  Venuzi  avec  le  père  du  Comte  de 
Belmire  :  en  un  mot,  lui  ôter  la  préoccu- 
pation qui  fixoit  tous  ses  soupçons  à  Naples, 
c'étoit  risquer  un  secret  qu'il  m'étoit  im- 
possible de  trahir  sans  exposer  ce  que  j'ai- 
mois  à  toutes  les  fureurs  de  son  ressenti- 
ment, d'autant  plus  redoutable,  que  le 
Comte  de  Belmire  dépendoit  absolument  de 
lui,  puisqu'il  n'avoit  pas  dix- neuf  ans, 
&■  que  le  Duc  étoit  son  oncle  &  son  tuteur. 
Toutes  ces  réflexions  se  présentèrent  à  la 
fois  à  mon  imagination,  &:  me  plongèrent 
dans  le  plus  mortel  embarras  :  ne  pouvant 
me  justifier,  je  n'osois  répondre.  Le  Duc 
prit  .mon  silence  pour  l'aveu  tacite  qui  cor. 
firmoit  son  déshonneur  &  ma  honte,  alors 
son  emportement  n'eut  plus  de  bornes;  il 
se  leva,  &  s'approchant  de  moi  avec  iMl 
visage  enflammé  de  fureur,  &  des  yeux, 
étincelans  :  Ainsi  donc,  dit-il,  vous  ne 
pouvez  plus  rien  alléguer  pour  votre  dé- 
fense ?....Béi  is  !    répondis-je,    êtes-vous  en 

état  de  m'entendre  ? Je  suis   innocente, 

j'en  atteste  le  Ciel Vous  innocente  !  in- 
terrompit-il ;  osez-vous  le  soutenir? — N'a- 
vez-vous  pas  écrit  vous-même  que  votre 
amant  sait  d  qud  txcèi  il  est  aime? — Et 
cependant,  repris-je,  en  versant  un  tor- 
rent de  larmes,  je  suis  innocente,  oui,  je 
le  suis. — O  monstre  d'imposture,  s'écria  le 
Duc,  frémis  de  la  vengeance  prête  à  tom- 
ber sur  toi!— A  ces  mots,  prononcés  d'une 
voix  menaçante  &  terrible,  je  crus  enten- 
dre l'arrêt  irrévocable  de   ma  perte,  je  me 

jetai 
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jetai  à  genoux  :  8c  levant  les  bras  au  Ciel, 
O  Dieu,  m'écriai-je,  Dieu,  mon  seul  re- 
cours, protegez-moi  !  Levez-vous,  me  dit 
alors  le  Duc  avec  un  ton  plus  calme,  as- 
seyez-vous, &  écoutez  moi.  J'obéis  en  le 
regardant  d'un  air  timide  ik  suppliant  :  il 
fut  quelques  instans  sans  parler  ;  ensuite, 
poussant  un  profond  soupir,  Vous  devez 
comprendre,  dit-il,  à  quel  point  je  suis 
offensé  ! — Vous,  qui  m'accusiez  d'être  fé- 
roce &  vindicatif  ;  vous  ingrate,  à  qui  jus- 
qu'ici je  n'ai  donné  que  des  preuves  d'a- 
mour, vous  êtes  en  droit  maintenant  de 
craindre  les  effets  d'un  ressentiment  si 
fondé. — Cependant — il  m'est  possible  en- 
core de  vous  pardonner — mais  votre  sin- 
cérité seule  peut  désarmer  ma  colère,  son- 
gez-y ;  désormais  le  moindre  déguisement 
vous  perdroit  siins  rétour. — Je  puis  me 
contenter    d'une     victime. — Mais    il    m'en 

faut    une Nommez-moi,  sans    hésiter, 

le  vil  séducteur  qui  vous  a  fait  trahir  & 
vos  sermens  &  vos  devoirs  les  plus  sa- 
crés.    Non,     interrompis-je,    non,   je 

n'ai  trahi  ni  mes  sermens,  ni  mes  de- 
voirs.  Je  veux,  reprit  le  Duc  en  éle- 
vant la  voix,  je  veux  savoir  le  nom  de 
votre  amant  j  je  vous  ordonne  de  me  le 
dire.  Dans  cet  instant,  ie  pressentis  toute 
l'horreur  de  mon  sort  j  mais,  avec  mon 
danger,  je  sentis  mes  forces  s'accroître  ; 
Ht  préférant  la  mort  même  à  la  lâcheté 
qu'on  me  proposoit,  S'il  vous  faut  une 
victime,  repondis-je,  immolez  celle  que 
vous  tenez  en  votre  pouvoir;  fuites  tom- 
ber 


SUR  L'EDUCATION.         2r>\ 

ber  sur  moi    tout    le   poids  de  votre  ven- 
geance, car  ce  nom  que  vous  me  deman- 
dez, vous   ne    le  saurez   jamais.      Etonné, 
confondu   de   ma  hardiesse  &   de  ma  fer- 
meté, le  Duc  reste  un  moment  immobile,, 
il  ne  trouve  point  d'expression  qui  puisse 
rendre  sa  rage  &:  son    indignation  ;   enfin, 
éclatant     impétueusement  :     Malheureuse, 
dit-il,  je  ne  le  saurai  jamais  !— ■ — Ah  !  je 
le  voiî  ;  vous   n'avez   point  d'idée  des  ex- 
eèi    où  je  puis    me    porter,    vous   ne    me 
connoissez  point  encore  !.... — Je  m'attends 
à    tout,    &  je  suis  assez    infortunée   pour 
savoir  braver   la  mort. — La  mort  !... .Cesse 
de  te  flatter:  va,  ce  n'est  pas  la   mort  que 
je  te  destine. — Depuis  un  an,  je  renferme 
au  fond  de   mon  ame  &  ma  haine  &  ma 
(tireur  ;  depuis    un    an,  je    médite  le  cr.i- 
timent  de   ton    infidélité,  &    tu  crois  que 
la  vengeance  d'un  instant  pourroit  me  sa- 
tisfaire !  — Non,    tu   ne  mourras    point. — 
l'a   tombe  en  etfet  e^t  préparée,  mais  c'est 
vivante    qu'il    y    faudra    descendre,     &     tu 
n'y   trouseras  point  la  mort  que  tu  desires. 
A  cet  atfreux   discours,  je  sentis  tout  mon 
sang   se   glacer,    mes    )eux    se    fermèrent, 
&  je    perdis    entièrement  l'usage    de    mes 
I60S.      Ln    reprenant    ma   connoissance,  je 
me   trouvai    dans   les  bras  de  mes  femmes, 
)*  demandai  avec  empressement    celle    qui 
oit    le   plus  attachée,    &    la  seule  que 
j'eusse   amenée  de  Rome  ;  on  me  répondit 
qu'elle  croit   restée    à   Naples  ;  je  compris 
que-  c'étoit     par    les  ordres    de    Duc,    qui 
;-ans   doute  avoit  craint  un  témoin  impor- 
tun 
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tun  le  vigilant,  &  cette  circonstance  mit 
le  comble  à  ma  terreur.  Je  passai  la  nuit 
entourée  de  mes  femmes,  gênée  par  leur 
présence,  &  redoutant  de  me  trouver  seu- 
le, n'osant  ni  me  plaindre  devant  elles,  ni 
les  renvoyer,  &  souffrant  intérieurement 
tous  les  tourmens  que  peuvent  causer  le 
repentir,  l'effroi,  &  l'attente  d'une  affreuse 
catastrophe.  Sur  les  six  heures  du  matin, 
je  demandai  qu'on  me  conduisît  dans  l'ap- 
partement de  ma  fille  j  elle  dormoit  en- 
core ;  je  renvoyai  ses  femmes,  &  je  m'assis 
auprès  de  son  berceau  :  sa  vue,  loin  d'a- 
doucir mes  peines,  les  accrût  encore.  Hé- 
las, chère  enfant,  disois-je,  tu  dors  pai- 
siblement, tu  goûtes  ks  douceurs  du  re- 
pos, tu  ne  peux  ni  sentir  ni  partager 
les  chagrins  déchirans    de  ta    malheureuse 

mère  ! ■  Je    te   vois    peut-être    pour   la 

dernière  fois. — O,  reçois  mes  plus  tendres 
bénédictions  Î—O  Dieu,  poursuivis-je  en 
me  jetant  à  genoux,  je  me  résigne  à  mon 
affreuse  destinée,  mais  que  ma  fille  soil 
heureuse! — Qu'elle  vive  innocence  &  pai- 
sible ! — —S'il  est  vrai  qu'on  ait  la  barbarie 
de  me  l'arracher,  grand  Dieu,  protégez- 
la,  tenez-lui  lieu   de    sa   mère  ! A  ces 

mots,  des  sanglota  redoublés  me  coupèrent 
la  parole  ;  dans  cet  instant,  la  porte  de 
la  chambre  s'ouvrit  brusquement,  &  le  Duc 
parut.  Je  frémis  en  le  voyant,  mes  lar- 
mes s'arrêtèrent,  je  me  levai,  &  ne  pou- 
vant me  tenir  sur  mes  jambes,  je  retom- 
bai dans  le  fauteuil.  Eh  bien,  dit  le  Duc, 
la  réflexion  vous  a-t-elle  rendue  plus  rai- 
sonnable ' 
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s^nnable  ;  Sentez  vous    enfin   tout  ce  que 
vous  risquez  en  résistant  à  mes  volontés  ? — 
Un  protond  soupir  fut  toute  ma  réponse  — 
Ce  nom   que  je   vous  ai   demar.dv,  reprit- 
il,  êtes-vous  encore    décidée    à    ne  jamais 
me   le  dire  ? — Je   levai   les  yeux    au   Ciel, 
&  je  continuai   toujours  à  garder  le  silen- 
ce.—  Je   veux    une    réponse   positive,    dit 
le  Duc,  me    le  nommerez    tons  ou  non  ? — 
Je  ne  le  puis,    répondis  je. — Ah,    s'écria 
le   Duc,  c'est   ta  sentence   que  tu  pronon- 
ce»!— Regarde  cette   enfant  j   &  dis-lui  ua 
éternel    adieu.      Non,  interrompis-je,  vous 
n'aurez  point  la  barbarie  de  m'en  séparer  — 
Ah,  laissez-moi    ma  fille!    que    du   moins 
je    puiî-se    la    voir  quelquefois,    &  je  sup- 
porterai sans  murmure  tout   ce   que  votre 
haine  voudra   m'imposer. — Eh  quoi  donc  ! 
votre   cœur  est  'il  en  effet  inaccessible  à  la 
pitié  ?  —  Ah,    s'il    étoit    vrai,    quel     que 
soit    le  sort  que   vous  me  j 'répariez,  vous 
aériez   encore   plus  à  plaindre  que  moi  !  — 
Mais   je    ne    puis    le     croire. — Non,    vous 
ne  m'arracherez   point   ma  fille  pour  tou- 
jours ! Dans  ce    moment,    ma    fille  se 

réveilla,  elle  ouvrit  les  yeux,  8çt  regar- 
dant son  père,  elle  sourit,  Se  leva  vers 
lui  ses  deux  petites  mains  presque  jointes. 
Hélas,  dis-je,  elle  semble  vous  implorer 
pour  moi  !  O  ma  tille,  ma  chère  fille, 
que  ne  s:tis-tu  pailt-i,  tu  fîéehirois  ton 
père  ! — Alors  je  voulus  la  prendre  dan# 
mes  bras  j  mais  le  Duc  la  saisissant:  Lais- 

v.z-la,  dit-il,    elle  n'est   plus   à   vous. ■ 

AU»    m'ociiai-je,   arrachez- moi    la  vit-,  ou 
Y  reu. les  - 
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rendez-moi  ma    fille  ! — Faut- il    pour    * 
fléchir,    tomber  à    vos  genoux  ?  vous  m'y 

voyez. En'  disant    ces    paroles,  je  me 

précipitai  à  ses  pieds,  je  les  arrosai  de 
larmes,  j'embrassai  ses  genoux  ?  —  Rien  ne 
coûtait  à  mon  orgueil,  je  demandois  ma 
fille.  —  Le  barbare  parut  jouir  de  mou 
abaissement,  il  me  contempla  un  instant 
dans  cette  situation,  ensuite  il  me  repoussa 
avec  fureur,  &  fit  quelques  pas  vers  la 
porte  5  je  me  traînai  toujours  sur  mes  ge- 
noux, en  criant  :  Ma  fille,  ma  jdfc  ! — 
L'enfant,    d'un     air    effrayé,    fit    un     cri 

plaintif  en    me   tendant  les  bras Elle 

sembloit  me  dire    un   douloureux  adieu. — 
Hélas  !  au   même  instant,  je   la  perdis  de 
vue:   le  Duc   sortit  impétueusement  de  la 
chambre,   &   me    laissa   au  comble  du  dé- 
sespoir.    Au  bout  d'un  moment,  il  revint, 
&  me  força  d'aller  dans  mon  appartement; 
alors,    composant    son    visage  :    Voua    me 
croyez,    dit-il,    un    cœur    impitoyable,    & 
cependant.  —  Il  s'arrêta  &  baissa  les  yeux, 
ces  yeux   dont   le   regard  sinistre  &  farou- 
che  auroit   pu    découvrir   son   horrible  ar- 
titice. — J'étois  en  son    pouvoir,  j'ign 
ses  affreux   projets,  je  ne    lui    voyois    auc- 
un   intérêt    à    dissimuler;    je    n'avois    que 
dix-huit    ans,    je    crus    qu'en    effet    il    «e 
reprochoit    l'excès    de   sa    cruauté,    & 
du  moins   il   adouci roit    la  vengeance  qu'il 
afc-oit   méditée   d'abord:    un   rayon  d'< 
vint  rammer    mon   cœur:    je    r 
ma  fille  j  le  Duc   m'écouta   d'un  air  • 
bre,    mais  sans    témoigner    de    colère  ;    il 


SUR  L'EDL'CAT/ON.         255 

feignit  même  d'éprouver  un  attendrissement 
qu'il  vouloit  cacher  ;  il  me  fit  entendre  que 
sa  passion  pour  moi  causoit  seule  les  fureur^ 
auxquelles  il  s'étoit  livré,  &:  il  finit  par  me 
à  ,;ue  si  je  prenois  soin  de  ma  santé,  je 
pourrais  revoir  ma  fille.  Une  espérance 
si  chère  me  lit  oublier  tout  ce  que  j'avois 
souffert.  Voyant  le  Duc  moins  cruel,  je 
rce  trouvai  plus  coupable,  je  sentis  qu'en 
tffet  il  devoit  me  haïr,  &  que,  d'après  mes 
lettres,  il  peuvoit  me  croire  véritablement 
t'.imintile  :  enfin,  j'excusai  ses  fureurs,  je 
fus  profondément  touchée  de  la  compas- 
sion qu'il  me  lais  soit  entrevoir  ;  &  tandis 
eue  le  repentir  le  plus  sincère  faisoit  couler 
mes  larmes,  le  cruel  auteur  de  mes  maux 
ft'applâudissoit  en  secret  du  succès  de  ses 
Boirs  artifices,  &  préparoit  tout  pour  ma 
perte. 

Cependant  une  fièvre  assez:  considérable, 
causée  par  des  chagrins  si  violens,  me  força 
Die  mettre  au  lit.     Le  Duc  parut  alors 
éprouver    la   plus    vive   inquiétude,    il   dé- 
ba  un  Courier  à  Naples,  &:  en  fit  venir 
i  Médecins;  il  ne  quitta  plus  le  chevet 
.on  lit  ;   il  me  donna,  devant  mes  fem- 
mes,  les  plus  grands  témoignages  de  ten- 
<?,    me   dit  en  particulier  tout  ce  qui 
oit  me  persuader  que  sa   passion  l'em- 
port  i  miment,  &  il  m'assura 

positivement  que  ie  reverrois  ma  fille  aussi- 
tôt que  Je  serais  sans  fièvre.  A  cette  pro- 
messe, j'oubliai  tout  ce  qu'il  m'avoit  frit 
îouûrii,  je  saisis  une  de  ses  mains,  je  U 
Y   2  serrai 
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serrai  dans  les  miennes,  &  j'arrosai  d^s 
larmes  de  la  reconnoissance  cette  main  bar- 
bare qui  devoit,  dans  quelques  heures,  m'en- 
traîner  &  me  précipiter  au  fond  d'un  hor- 
rible cachot.  Les  Médecins  assurèrent  que 
ma  maladie  n'étoit  point  dangereuse,  & 
pressés  de  retourner  à  Naples,  ils  partirent 
au  bout  de  deux  jours.  Le  matin  même  de 
leur  départ,  le  Duc  affecta  un  redoublement 
d'inquiétude  sur  mon  état;  &  quoique  je 
n'eusse  plus  de  fièvre,  il  me  força  de  rester 
dans  mon  lit.  Comme  il  avoit  obligé  toutes 
mes  femmes  à  me  veiller  les  trois  jours  pré- 
cédens,  elles  étoient  accablées  de  lassitude, 
il  les  envoya  se  reposer  pour  la  journée  en- 
tière, déclarant  qu'il  me  garderoit,  avec 
un  de  ses  valets-de-chambre  &  une  vieille 
femme,  Concierge  du  Château.  Ces  deux 
témoins  n'étoient  pas  choisis  sans  dessein  : 
îl  leur  donna  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  parce  qu'il  les  connoi?soit  pour  être 
T  un  &  l'autre  aussi  crédules  que  bornés. 
Les  rideaux  de  mon  lit  étoient  tirés  ;  je  me 
croyois  toujours  gardée  par  mes  femmes, 
lorsqu'à  midi  je  m'apperçus  que  je  n'avois 
dans  ma  chambre  que  les  deux  personnes 
dont  Je  viens  de  parler  ;  j'en  témoignai  ma 
surprise  ;  le  Duc  s'approcha  de  mon  lit, 
en  me  disant  que  je  n'en  serois  pas  moins 
bien  servie,  &  qu'il  ne  me  quittèrent  point. 
Eh  î  pourquoi  donc,  repris-je  avec  émo- 
tion ? — Je  ne  suis  pas  plus  mal  — A  c^tte 
question,  pour  toute  réponse,  il  me  pria 
de  ne  point  parler  &:  de  tâcher  de  me  tran- 
quilliser, 
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•erT  &■  il  s'assit  au  chevet  de  mon  lit. 
Sans  savoir  pourquoi,  je  me  sentis  trou- 
blée, &  mes  yeux  se  remplirent  de  pleurs  : 
>e  Duc  parut  inquiet,  agité,  &  je  remar- 
quai sur  son  visage  une  altération  extraor- 
dinaire. Vers  les  trois  heures  après-midi, 
il  me  demanda  mon  br^s,  je  le  lui  donnai 
en  tremblant,  il  me  tàta  le  pouls,  &  tout-à- 
coup  il  fut  vers  mes  deux  gardes,  &  tout 
tant  il  dit  au  \alet-de  chambre  de  courir 
zux  écuries,  d'envoyer  un  Courier  à  Na- 
zies chercher  un  Médecin,  &  à  la  vieille 
femme,  d'aller  chercher  le  Chapelain  &  de 
Ramener.  Apre*  avoir  donné  ses  ordres,  il 
ajouta  d'un  ton  désespéré  :  Elle  .se  imutt  ! 
elle  >>e  meurt  ! — Qu'on  se  tigure,  s'il  est 
possible,  l'excès  de  ma  surprise  &  de  mon 
effroi. — Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  lever,  de  fuir,  mais  je  retombai  sans 
force  sur  mon  lit,  avec  un  battement  de 
cœur  qui  m'otoit  la  respiration,  &  une 
terreur  qui  me  glaçoit  &  me  rendoit  immo- 
bile. Mes  deux  garde-,  après  avoir  reçu 
Chacun  une  commission  qui  les  éloignoit  au 
moins  pour  trois  quarts  d'heure,  partent, 
fie  je  me  trouve  seule  avec  le  Duc.  Alors 
il  s'approche  de  moi,  &  me  présentant  une 
tasse  :  Tenez,  dit-il  d'une  voix  étouffée, 
prenez  cette  boisson. — A  ces  paroles,  mts 
cheveux  se  dressèrent  sur  ma  tête,  une 
sueur  froide  inonda  mon  visage  :  je  crus 
être  aux  derniers  instans  de  ma  vie,  car  je 
ne  doutois  point  qu'il  ne  m'offrit  du  pow 
son, —  Buvez  donc,  reprit-il.  —  Ah,  ri - 
pondis-js,  que  me  donne  z-vourf  r — Ce  qu'il 
Y   1  faut 
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faut     que    vous    pieniez — Laissez    moi 

donc  le  temps  d'implorer  la  miséricorde 
éternelle..... — Qu'osez  vous  soupçonner  ! 
M'accusez- vous  d'un  crime?.?.... — Hélas! 
j'accuse   sur-tout    mon    imprudence    &  ma 

destinée O    mon    Dieu,    continuai-je  en 

joignant  les  mains,  pardonne-moi,  par- 
donne à  mon  persécuteur,  console  ma  mère, 
mon  ptre,  &  protège  mon  enfant  !  Après 
cette  courte  prière,  je  sentis  tout  mon  cou- 
rage se  ranimer,  j'osai  croire  que  ma  ré- 
signation me  reudoit  digne  de  paroître  de- 
vant Dieu,  je  jetai  sur  le  Duc  un  œil  as- 
suré :  il  étoit  pâle,  interdit,  &  tremblant  ; 
il  balbutia  quelques  mots  entrecoupés,  &■ 
d'une  main  soulevant  ma  tète,  de  l'autre 
il  approcha  le  vase  de  mes  lèvres  ;  alors, 
sans  réristance,  je  bus  toute  la  liqueur  qu'il 
me  présentait  ;  &,  croyant  avoir  reçu  la 
mort,  je  retombai  sur  mon  oreiller,  ayant 
fait  entièrement  le  sacrifice  de  ma  vie.  Quel- 
ques minutes  après,  mes  yeux  appesantis 
se  fermèrent,  un  engourdissement  total 
m'ôta  jusqu'à  la  faculté  de  parler  &  de 
penser j  &  je  tombai  dans  le  sommeil  lé- 
thargique le  plus  profond.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  la  vieille  femme,  &  le  valet- 
de-chambre  revinrent.  Le  Duc,  les  che- 
veux en  désordre,  le  visage  baigné  de 
larmes,  courut  au-devant  d'eux  &  leur 
dit  que  je  venois  d'expirer;  il  les  ramena 
dans  ma  chambre,  afin,  ajouta-t-il,  d'ac- 
quérir la  confirmation  de  son  malheur, 
ou  de  me  secourir  si  j'avois  encore  quel- 
ques restes  de  vie.  11  approcha  de  mon 
*  lit  : 
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lit  :  ayant  eu  le  soin  d'en  fermer  les  ri- 
deaux, &  de  rendre  ma  chambre  extrê- 
mement obscure,  il  feignit  de  me  donner 
tous  les  secours  imaginables;  ensuite  il 
parut  se  livrer  au  plus  violent  désespoir. 
Le  Chapelain  arriva,  il  lui  ordonna  de 
réciter  les  prières  pour  les  morts  :  pendant 
ce  temps,  mes  femmes  réveillées,  &  tous  les 
domestiques  accoururent  ;  le  Duc  étoit  à 
genoux  à  mon  chevet  ;  mes  deux  gardes 
contoient  à  toute  la  maison  rassemblée  tout 
ce  qu'on  avoit  tenté  pour  essayer  de  me 
rappeler  à  la  vie.  Après  ce  récit,  le  Duc 
entrouvrit  un  instant  mes  rideaux,  on  me 
vit  pâle  &  sans  mouvement,  &  personne 
ne  douta  de  ma  mort.  Le  Duc  fit  retirer 
tout  le  monde  dans  la  chambre  prochaine, 
ïï  resta  dans  la  mienne,  &  çarda  avec  lui 
Je  Chapelain,  vieillard  âgé  de  quatre-vingts 
ans:  il  fit  continuer  les  prières  des  morts 
jusqu'à  minuit;  alors  il  envoya  tous  ses 
gens  se  reposer  5  il  déclara  qu'il  ne  me 
feroit  ensevelir  que  le  lendemain  au  soir 
&  que  ne  pouvant  s'arracher  d'auprès  de 
moi,  il  y  passeroit  le  reste  de  la  nuit  :  il 
ferma  toutes  les  portes  de  mon  apparte- 
ment ;  il  établit  le  Chapelain  &  mes  deux 
gardes  dans  une  anti-chambre  séparée  de 
ma  chambre  par  trois  grandes  pièces  :  il 
leur  dit  qu'il  ne  me  quitteroit  qu'à  sept 
heures  du  matin,  &  qu'il  vouloit  rester 
seul  chez  moi,  afin,  ajouta-t-il,  de  n'être 
distrait  ni  dans  sa  douleur  ni  dans  ses  pri- 
î-ks.  Toute  la  maison,  exeédée  de  fatigua 
&   de  veilles,    profita    avec   empressement 

de 
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de  la  permission  d'aller  se  reposer  ;  tout 
le  monde  dormoit  profondément  à  quatre 
heures  après  minuit,  lorsque,  sortant  par 
degrés  de  ma  léthargie,'  je  me  réveillai. 
En  ouvrant  les  yeux,  &  reprenant  l'usage 
de  mes  sens,  j'apperçus  le  Duc  debout  à 
coté  de  mon  lit;  si  vue  me  fit  tressaillir, 
quoique  cependant  je  n'eusse  aucun  souve- 
nir de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé;  ensuite, 
1^  regardant  fixement,  je  me  rappelai  con- 
fusément qu'il  étoit  irrité  contre  moi,  j'é- 
prouvai un  mouvement  de  frayeur,  je  dé- 
tournai la  tète,  &  voulant  me  recueillir, 
afin  de  rappeler  les  idées  du  passé,  mille 
images  vagu<  s  Se  fantastiques  s'offrirent  à 
mon  imagination,  &  je  tombai  dans  une 
rêverie  sïupide  qui  fut  suivie  d'une  espèce 
d'assoupissement  $  alors  le  Duc  me  fit  re- 
spirer une  eau  spiritucuse,  &  avaler  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  qui  me  ranima 
entièrement.  Je  me  soulevai,  je  regardai 
autour  de  moi  avec  surprise  ;  mes  idées  se 
débrouillant  peu-à-peu,  je  me  rappelai 
que  j'avois  cru  prendre  du  poison,  &  j« 
dyatois  presque  de  mon  existence.  - —  O 
quel  miracle  me  rend  à  la  vie  ?  m'écrai-je 
e::H;i.  Vous  n'avez  éprouvé  qu'une  vaine 
terreur,  dit  le  Duc,  calmez-vous,  &  ban- 
nissez ces  craintes  outrageantes.  Je  n'osai 
répondre,  j'entr'ouvris  mon  rideau,  je  re- 
gardai dans  la  chambre,  &  voyant  que 
j'étois  seule  avec  le  Duc,  je  fus  d'autarrt 
plus  effrayée,  que  j'avois  repris  toute  ma 
connoissance.  Pourquoi  donc,  lui  deman- 
dai-je,  me  veillez- vous  seul?  Vous  le  sau- 
rez. 
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rez,  répondit-il  j  levez-vous  maintenant.  A 
ces  mot?,  il  me  présente  une  robe,  il  m'aide 
à  la  passer,  &:  me  soutenant  dans  mes  bras, 
il  me  conduit  ou  plutôt  me  porte  dans  un 
fauteuil.  Comme  il  me  vit  également  foible 
&  tremblante,  il  me  fit  prendre  encore  de 
\z  liqueur  dont  j'avois  déjà  bu  j  &  après  un 
moment  de  silence  :  Je  ne  vous  cacherai 
lien  à  présent,  me  dit-il  ;  la  boisson  que 
-vorrs  prîtes  hier  éioit  un  breuvage  assou- 
firsant —  El  pourquoi? —  Ecoutez- 
moi  sans  m'interrompre.  Vous  m'avez  trahi, 
«ieshonoré  ;  je  vous  offrois  votre  pardon, 
■vous  l'avez  refusé 5  convaincue  d'infidélité, 
tous  nourrissez  toujours  au  fond  de  Tarne 
une  passion  criminelle  ;  ma  colère  Se  mes 
menaces  n'ont  pu  vous  décider  à  me  dé- 
clarer le  nom  de  votre  amant  ;  vous  avez 
cru  peut-être  que  ma  considération  pour 
Totre  famille  m'empécheroit  de  vous  arra- 
l  vetre  fille,  &  de  vous  priver  de  la 
liberté  ;  vous  pensiez  sans  doute  (car  il 
n'est  point  de  crime  dont  votre  haine  ne 
me  juge  capable)  vous  pensiez  que  le  seul 
moyen  que  j'eusse  de  me  venger  de  vous, 
étoit  d'attenter  en  secret  à  votre  vie,  & 
cette  invincible  aversion  que  vous  avez  pour 
moi  vous  déterminoit  facilement  à  mourir!.. 
IVlais  sachez  enfin  que  vous  vivrez,  &  que 
tous  serez  pour  jamais  soustraite  à  vos  pa- 
rons, à    vos  amis,  à   vos    domestiques,    au 

monde  entier! 0    Ciel!   m'écriai-je  ;   & 

croyez-vous,  cruel,  que  je  ne  sois  red-.  - 
mandée  ni  par  un  père  tendre,  ni  par  la 
r.:_.  mèltl  ?  ...»  Lis  recevront  de- 

main, 
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ma'n,  reprit  le  Duc,  la  fausse  nouvelle  de 
votre  mort....  —  Grand  Dieu  !....Et  com- 
ment pourrez-vous  ?.... — J'ai  déjà  annoncé 
votre  mort  dans  ce  château  -,  durant  votre: 
assoupissement,    tous    mes  gens    vous   ont 

vue Hélas,  interrompis-je.  en  fondant  en 

larmes,  je  n'existe  donc  plus  que  pour  vous? 
Ah,  je  vois  à  présent  toute  l'horreur  de  ma. 

destinée! Vous  ne  savez  pas  tout  encore, 

dit  le  Duc;  apprenez  que  j'ai  dans  ce  châ- 
teau de  Vastes  souterrains  inconnus  à  tout 

Je   monde,  le  jour  n'y  pénétra  jamais O 

Dieu,    m'écriai-je,    c'en    est    donc    fait,  je 

suis  perdue  sans  ressource  ! Non,  reprit  le 

Duc,  votre  sort  est  encore  dans  vos  mains; 
je  puis  aller  dans  un  moment  réveiller  mes 
gens,  &:  déciarer  que  vous  n'étiez  qu'en 
léthargie;  je  n'ai  point  fait  partir  ma  Let- 
tre pour  votre    père,  je   puis    encore   vous 

faire    reparoitre    &    vous    pardonner Je 

n'exige  de  vous  qu'un  mot,  un  seul  met 

ïl  me  faut  une  victime,  je  vous  l'ai  dit  .  .  . 
Nommez-moi  votre  amant,  fie  vous  rentrez 
dans  tous  vos  droit?,  &  je  vous  rends  au 
monde,  à  la  v»e  !...Que  me  proposez-vous, 
interrompis-je ?... De  livrer  à  votre  ressen- 
timent un  objet,  je  vous  le  répète,  qui  ne 
vous  a  point  outraov Ah,  je  serois  in- 
digne de  vivre  si  j'avois  la  lâcheté  d'y 
consentir!....  Pensez-y  bien,  dit  le  Duc,  en 
me  lançant  un  a frreux  regard  ;  encore  un 
refus,  &  je  vous  traîne  dans  la  demeure 
ténébreuse  d'où  ri^n  ne  pourra  vous  arra- 
cher. Il  faut  que  demafin  votre  père,  votre 
r.ière  se  désespèrent  de  votre  perte,  ou  se 

réjouissent 
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réjouissent  de  votre  convalescence;  demain 
vous  reverrez  votre  fille  &  le  jour,  ou  vous 
serez  à  jamais  privée  delà  lumière,  &  gc- 
naissante  au  fond  d'un  horrible  cachot  ;  dé- 
main, enfin,  l'on  vous  verra  dans  ce  châ- 
teau, jouissant  d'une  santé  parfaite,  ou  l'on 
fera  vos  funérailles.. ...Songez-y  ;  ce  mo- 
ment passé,  plus  d'espoir  de  pardon  ,*  en 
vain  votre  repentir  Timploreroit,  je  n'au- 
roïs  plus  la  possibilité  de  vous  l'accorder. 
A  ce  discours  pressant  &:  terrible  je  me 
lève  éperdue,  je  tourne  avec  effroi  mes 
jeux  du  côté  de  la  porte,  &  poussant  un 
cri  lamentable  :  fch  quoi,  m'écriai-je,  suis- 
je  donc  abandonnée  de  l'univers  entier?.... 
Ma  fille  !  je  vivrois,  k  je  ne  la  reverro:s 
plus  !....  Mon  père,  ma  mère,  demain  vous 

pleureriez    ma    mort  ?....  Ma   fille  ! Ah, 

laissez-mot  voir  ma  fille  encore  une  fois  !.... 
Dites  un  mot,  répondit  le  Duc,  &  dans  un 
quart  d'heure  votre  fille  sera  dans  vos  bras. 
A  ces  mots,  je  sentis  mon  cœur  se  déchirer, 
je  gardai  le  silence  un  moment  ;  je  pensa! 
que  le  Comte  de  K  imire  étoit  absent,  qu'il 
ne  devoit  revenir  que  dans  un  an  ;  que, 
pendant  cet  espace,  il  me  serait  facile  de 
le  faire  prévenir;  que  d'ailleurs,  un  aveu 
n.iït  feroit  eonnuttre  mon  innocence  j  mais 
tout- a-coup,  Rongeant  à  la  cruauté  de  mon 
uteur,     •  protnpttroent    cette 

I  n talion.     Qui   m'assurai  t  qu'un  tel 
aveu  pût   me   rendre   &   ma   fille   &    ma  li- 
I  as  en  ire,  an  contraire, 
que  le  \j  .  de  ma  haine,  ne  renon* 

u* oit  point  à  la  vengeance '^u'il  avoitwé- 
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ditée,  ou  que  du  moins  il  se  contenterait 
d'en  adoucir  l'inhumaine  rigueur?  Et,  dans 
ce  doute,  pouvois-je  être   tentée  de    livrer 

à  sa  fureur  l'objet  que  j'aimois  ? Toute* 

ces  réflexions  le  présentèrent  à  mon  erprit 
avec  une  extrême  rapidité  ;  le  Duc  crut  que 
je  balançois,  il  me  pressa  de  nouveau,  en. 
ajoutant  :  Le  jour  bientôt  va  paroître,  il  est 
temps  de  vous  décider;  je  vais  réveiller 
mes  gens,  &  leur  annoncer  que  vous  vivez, 
ou  je  vais  vous  conduire  dans  votre  tombe. 

Parlez Voulez  vous  me  nommer  l'auteur 

de  vos  maux,  &  les  miens  ?  A  cette  quesiicn, 
je  levai  les  yeux  au  Ciel,  &  rassemblant 
toutes   mes  forces  :  Je  ne  le   puis,  repon- 

dis-je....  Que  dites-vous,  malheureuse  ! 

interrompit  le  Duc.  Non,  repris-je,  perdez 
cette  espérance,,  je  ne  le  nommerai  jamais. 
Perfide,  s'écria  le  Duc,  ainsi  donc  tu  pré* 
fères  ton  amant  à  ta  fille,  à  la  liberté,  à 
la  vie  !...à  l'univers!  Tremble  maintenant..^ 
L'instant  de  la  vengeance  est  arrivé  enfin!.. 
Comme  il  achevoit  ces  mots,  il  voulut  me 
saisir  par  le  bras;  pénétrée  d'épouvante  &: 
d'horreur,  je  m'échappai,  je  courus  à  l'au- 
tre bout  de  la  chambre  &:  passant  mes  deur 
bras  autour  d'une  des  colonnes  de  mon  lit, 
je  m'y  attachai  fortement  ;  en  faisant  ce 
mouvement,  ma  coéffure  de  nuit' se  déta- 
cha &  mes  cheveux  tombèrent  sur  mes 
épaules.  Le  Duc,  qui  venoit  à  moi,  s'ar- 
rêta ;  il  parut  surpris,  frappé,  &  me  re- 
garda un  instant  en  silence;  ensuite,  m'ar- 
rachant  de  la  colonne,  il  me  porta  vis-à- 
vis  d'une  glace  ;  Infortunée,  dit-ii  contenu 

pfc 
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pie  pour  la  dernière  fois  cette  beauté  que 
d'affreuses  ténèbres  vont  cacher  pour  tou- 
jours !..,.  Lève  les  yeux,  regarde-toi....  Ne 
sois  pas  plus  barbare  que  je  ne  le  suis  moi- 
même. ...Songe  à  ta  jeunesse,  à  tes  charmes, 

prends  pitié  de  ton  sort Tu  pourrois 

encore  le  changer  ? .  .  .  .  Alors  je  ne  pus  me 
défendre  de  jeter  sur  la  glace  un  regard 
craintif  &  languissant.  Je  fermai  les  yeux 
aussitôt,  &  je  sentis  quelques  larmes  séchap- 

per  à  travers  mes  paupières Eh  bien, 

réprit  le  Duc,  étes-vous  toujours  inébranla- 
ble ? Ah,    répondis-je,   ne    m'avez-vous 

pas  vainement  offert  de  revoir  ma  fille  !.... 
A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  le 
Duc,  transporté  de  rage,  m'enleva  dans  ses 
bras,  &  m'emporta  hors  de  la  chambre.... Je 
n'opposai  nulle  résistance,  l'excès  de  ma  ter- 
reur me  rendoit  immobile  &  muette  ;  après 
avoir  traversé  deux  ou  trois  pièces,  il  me  fit 
descendre  un  petit  escalier  dérobé,  Se  je  me 
trouvai  dans  une  grande  cour,  au  bout  de 
laquelle  étoit  une  porte  que  le  Duc  ouvrit  : 
pous  sortîmes,  &  je  vis  que  nous  étions 
dans  le  jardin  ;  dans  cet  instant,  le  Duc 
s'appercevant  que  le  jour  paroissoit  :  Cette 
aurore,  dit  il,  est  la  dernière  que  tes  yeux 
verront  jamais  !  ....  Je  me  jetai  à  genoux, 
&  levant  la  tête  vers  le  Ciel ?  O  Dieu,  m'é- 
criai-je  ;  Dieu,  qui  connoissez  mon  inno- 
cence, souffrirez  vous  que  je  sois  enterré» 
vivante,  &   privée  pour  jamais  de  la  clarté 

des  Cieuxr Comme  je  disois  ces  mots, 

le  Duc   m'entraîna  vers   un  rocher  à  vingt 

pas   de  nous,    &    posant  une  çlcf  derrière 

Z  -    « 
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une  énorme  pierre,  tout-à-coup  une  espèce 
\ippe  s'abattit....  Je  frémis....  Le  Duc 
s'arrêta  :  Ce  moment  vous  reste  encore,  me 
dit-i!,  voici  votre  tombe,  elle  n'est  qu'en- 
tr'ouverte  ...Repentez-vous  enfin,  montrez- 
moi  vos  remords  par  un  aveu  sincère,  &  je 
suis  prêt  à  vous  pardonner.  Vous  croyez 
-être,  coutinua-t-il,  qu'à  l'instant  de 
i  onsommer  ma  juste  vengeance,  j'en  crains 
les  suites  pour  moi-même,  mais  je  L'ai  mé- 
dité depuis  long-temps;  tout  est  prévu,  & 
rien  ne  peut  m'arréter  :  alors  il  entra  dans 
l'affreux  détail  de  toutes  les  précautions 
qu'il  avoit  prises  :  il  m'apprit  qu'il  avoit 
fait  faire  une  figure  de  cire  pâle  &  livide, 
qu'il  placeroit  dans  mon  lit,,  &  que,  sous  le 
prétexte  de  vouloir  remplir  un  acte  de 
piété,  il  l'enseveliroit,  avec  l'aide  de  la 
vieille  femme  dont  j'ai  déjà  parlé,  sans  être 
obligé  de  mettre  cette  femme  dans  sa  con- 
fidence, qui  ne  seroit  que  spectatrice  & 
témoin  de  cette  action.  Enfin,  ajouta-t-il, 
acceptez-vous  le  pardon  que  je  daigne  vous 
offrir  encore  pour  la  dernière  fois  ?  Parle?, 
sacrifiez  votre  amant  à  mon  ressentiment, 
apprenez-moi  son  nom,  ou  renoncez  pour 
jamais  à  la  liberté,  au  monde,  à  la  lumière. 
A  ers  mots,  je  tendis  les  bras  vers  le 
soleil  naissant,  comme  pour  lui  dire  un 
éternel  adieu  ;  le  Ciel,  chargé  de  nuages 
briHans  &  majestueux,  offroit  l'aspect  le 
plus  imposant;  cette  contemplation  éleva 
mon  ame,  &  me  rendit  tout  mon  courage  ; 
je  jetai  avec  mépris  mes  regards  sur  Fà 
îerre,  &  me  tournant  vers  le  ducj    l': 

voire 
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•votre  victime,   lui  dis-je  d'un  ton  ferme 

Au  même  instant,  il  m'entraîne,  mon  cœur 
palpite  avec  violence,  je  tourne  la  te  te 
pour  voir  encore  une  fois  le  jour  que  j'aban- 
donne pour  jamais  j  nous  descendons  dans 
une  obscure  caverne,  mes  jambes  tremblan- 
tes ne  peuvent  me  soutenir  ;  agitée  par 
d'affreuses  convulsions,  je  me  débats  dans 
les  bras  de  mon  cruel  persécuteur,  Se  je 
tombe  à  ses  pieds  sans  mouvement  &  sans 
connoissance.  J'ignore  combien  de  temps 
je  restai  dans  cet  état.  Hélas,  je  ne  devois 
revenir  à  !a  vie  que  pour  abhorrer  une  si 
funeste  existence  !  Comment  dépeindre  l'hor- 
reur dent  je  fus  saisie,  lorsqu'en  ouvrant 
les  yeux,  je  me  trouvai  seule  dans  ces 
castes  souterrains,  environnée  d'épaisses 
ténebres,  Se  couchée  sur  des  nattes  de 
paille  !  ....  Je  pousse  un  cri  plaintif,  &  du 
fond  de  la  caverne,  l'écho,  eu  le  répétant, 
me  fait  tressallier  &  redouble  encore  re- 
trouvante &  la  terreur  qui  m'oppressent  ! 
O  Dieu,  m'écria-je,  voila  donc  désormais 
la  seule  voix  qui  me  répondra,  le  seul 
son  que  j'entendrai  ?  .  .     Cette  idée  me  fit 

répandre   un   déluge  de  larme? Dans  ce 

moment,  j'entendis  ouvrir  la  perte  de  ma 
prison,  kc  le  Duc  parut,  une  lanterne  à 
la  main  j  il  pc  de  moi  une  cruche 

remplie   d'eau    £c   un   pain:     Vole-,    dit-il, 
quelle  sera  désormais  vo:re  nourriture,   VOUS 
la  trouverez  chaque  jour  dans  le  tour 
vous  voyez  vis- -i-vis   de  VOUS,  je  voui 
porterai  moi-nu  me,  je  la  mettrai  dai 
tour,   &  je    ne    rer.  . 

Z  2 
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freux  cachot  (a).  A  ces  mots,  je  regardai 
autour  de  moi,  je  vis  une  caverne  immense 
dont  l'œil  ne  pouvoit  embrasser  toute  Té- 
tendue  ;  la  partie  que  j'occupois  étoit  ta- 
pissée de  grosses  nattes  de  paille,  afin  de 
préserver  du  froid  &  de  l'humidité,  car  la 
barbarie  qui  me  précipita  dans  cette  hor- 
rible demeure  avoit  pris  aussi  toutes  les  pré- 
cautions  qui    pouvoient   m'y   conserver    la 

vie  ! Après  avoir  considéré,  en  frémissant, 

tout  ce  qui  m'entouroit,  je  me  retournai 
vers  mon  cruel  geôlier  ;  &  faisant  éclater 
enfin  une  haine  si  long-temps  cachée  &:  si 
fondée,  dans  ce  moment  j'osai  lui  repro- 
cher l'excès  de  sa  barbarie,  &  lui  peindre 
toute  l'horreur  &  tout  le  mépris  qu'il  m'in- 
spiroit  j  il  m'écouta  quelque  temps  avec 
une  fureur  concentrée  ;  ensuite,  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  il  se  livra  à  l'emportement 
le  plus  terrible,  &:  tout-à-coup  il  me  quitta 
brusquement.  Depuis  ce  jour,  il  n'entra 
plus  dans  ma  prison  :  lorsqu'il  venoit  m'ap- 
porter  ma  nourriture,  il  frappoit  au  tour 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  répondu,  &:  il  s'en 
alloit  sans  proférer  une  seule  parole.  Je  rae 
repentis  bientôt  d'avoir,  par  mes  reproches, 
augmenté  encore,  s'il  étoit  possible,  sa  haine 
6c  son  ressentiment  :  je  me  ressouvins  qu'il 
étoit  le   père  de  ma  tille,  que  cette  enfant 


(a)  I,a  malheureuse  Duchesse  de  C***  reçut 
aussi,  dans  la  suite,  assez  régulièrement,  par  ce 
même  tour,  du  linge  &  quelques  vêtemens,  lors- 
qu'elle en  avoit  \^r  indispensable  besoin. 
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?i  chère  étoit  entre  ses  mains  j  d'ailleurs,  mal- 
gré l'horreur  de  ma  situation,  l'espérance 
n'étoit  point  encore  absolument  anéantie 
dans  mon  cœur;  plus  j'y  réflécbissois,  moins 
il  me  sembloit  vraisemblable  qu'il  eut  en 
effet  le  projet  de  me  retenir  à  jamais  dans 
cette  affreuse  captivité  ;  je  me  fiatteis'  m 
qu'il  n'avoit  annoncé  ma  prétendue  mort 
ni  dans  sa  maison  ni  à  ma  famille,  qu'il  avoit 
trouvé  quelqu'autre  moyen  de  me  soustraire 
à  leurs  recherches,  &  qu'il  s'étoit  résené  la 
possibilité  de  me  faire  reparaître  quand  il  le 
voudrait.  Comment  pouvqis-jje  imaginer 
enfin  qu'il  eût  pu  s'imposer  à  lui-même  la 
pénible  nécessité  de  m'apporter  tous  les 
deux  jours  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
&  par  conséquent,  qu'il  se  fût  réduit  au 
triste  esclavage  de  ne  pas  s'absenter  de  son 
château  plus  de  deux  ou  trois  jours,  puis- 
qu'il e toit  mon  seul  geôlier,  &  qu'il  n'a- 
voit mis  personne  dans  sa  confidence  ?  . . . 
Ilelas,  je  ne  croyoia  pas.  que  la  haine, 
pour  se  satisfaire,  tût  capable  de  s'imposer 
des  chaînes  que  l'amour  le  plus  passi 
porU  et  '.....D'après  mes  réilex. 

.rvins  à  me  persuader  qu'il  mettrait  t\n 

é  à  sa  v(  ngeanre  ;    Se   rempUe  tje  cette 

fqiq  qu'il  frappait  au  tour, 

je   lui  pariois  ;  u'il  ne  me  répondit 

point,  j'implorois  sa  compassion*  &  je  l'as- 

suroit   de  mon    iriiiocence.     Comme  j'étois 

absolument  privée  de  la  lumière,  je  ne  puis 

dire  combien   de  mois,  combien    de    temps 

je   conservai    l'espéiunce,    mai-    enfin  je  la 

rerdis  :  alors  la  raia  n  {n'abandonnant  en- 

Z'j  nentj 
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tièrement,  j'accusai  la  Providence,  je  mur- 
murai contre  ses  décrets  éternels;  mon  ame 
abattue,  flétrie  par  la  douleur,  perdit  sa 
force  &  ses  principes,  &  je  tombai  dans 
le  plus  sombre  &  le  plus  funeste  désespoir. 
J'osai  croire  que  l'excès  de  mon  malheur 
me  donnoit  le  droit  de  disposer  de  ma  vie, 
comme  si  Ton  pouvoit  rompre  un  lien  sa- 
cré, parce  qu'il  cesse  d'être  agréable  !. .  . . 
Décidée  à  mourir,  je  fus  près  de  deux 
jours  sans  prendre  de  nourriture  &  sans 
l'aller  chercher  au  tour  ;  en  vain  le  Duc 
frappoit  &  m'appelloit,  je  m'obstinois  à  ne 
lui  pas  répondre.  Enfin,  il  entra  dans  ma 
prison  :  quand  il  parut,  sa  lanterne  à  la 
main,  malgré  l'horreur  que  m'inspiroit  sa 
présence,  je  sentis  un  mouvement  de  joie 
en  revoyant  de  la  lumière,  mais  je  ne  lui 
parlai  point;  il  m'offroit  d'adoucir  ma  cap- 
tivité, de  me  donner  de  la  lumière,  des 
Livres,  une  meilleure  nourriture,  si  je  vou- 
lois  enfin  lui  dire  ce  nom  souvent  de- 
mandé. A  cette  proposition,  je  le  regardai 
fixement  avec  le  plus  profond  mépris  : 
Maintenant,  lui  dis-je,  que  vous  avez  rom- 
pu tous  les  liens  funestes  qui  nous  unis- 
soient,  mon  cœur  est  libre,  il  se  livre  sans 
remords  aux  sentimens  qu'il  a  jadis  vaine- 
ment combattus Cet   objet,  dont  vous  ne 

me  demandez  le  nom  que  pour  l'immoler 
à  votre  ressentiment,  je  l'aime  plus  que  ja- 
mais, mon  dernier  soupir  sera  pour  lui 

Jugez  à  présent  si  je  vous  le  dénoncerai  !.... 
Ainsi  donc,  reprit  le  Duc,  tout  sentiment 
de  religion  est  éteint  dans  votre  ame  ? 


Vous 


SUR  L'EDUCATION.       271 

Vous  nourrissez  au  fond  du  cœur  une  flamme 
adultère,  &  vous  renoncez  à  la  vie  !  . . . . 
Barbare,  interrompis-je,  suis-je  encore  vo- 
tre femme?  Osez-vous  le  dire,  vous  qui 
m'avez  précipitée  dans  cet  abîme,  vous  qui 
portez  mon  deuil  ?,....  Il  est  vrai,  je  n'ai 
plus  le  courage  de  supporter  la  vie,  mais 
ce  Dieu  qui  vous  entend  &  qui  nous  juge, 
ne  punira  que    vous  du  désespoir  où   vous 

me  réduisez Dans  l'état  où  je  suis,  si  je 

commets  un  crime,  vous  seul  en  s;rez  re- 
sponsable  Nul  être  vivant  ne  peut  enten- 
dre mes  plaintes  &  mes  cris  !....Mais  quel 
antre  profond,  quelles  épaisses  voûtes  peu- 
vent dérober  à  l'Eternel  les  gémissemens  du 
foibie  injustement  opprimé  : Trem- 
blez, il  nous  voit,  il    m'excuse,   il  est   prêt 

à  me  pardjnner  ! &  son  bras  vengeur 

est  levé  sur  vous A  ces  mots,  le  Duc 

frémit,  &:  me  regarda  d'un  air  égaré;  je 
jouis  un  moment  du  plaisir  d'avoir  rempli 
d'épouvante  &  de  remords  son  ame  aus.-i 
foibie  que  féroce.  Pâle,  interdit,  troublé, 
les  yeux  baissés,  il  garda  quelques  instans 
un  farouche  silence;  enhn,  prenant  la  pa- 
role :    N'imputez,  dit-il,  qu'à   vous-même 

les  maux  dont  vous  géniissez vous  étiez 

criminelle,  j'en  ai  le»  preuves  certaines, 
vous  n'avez  pu  les  désavouer,  &  cependant 
je  ne  vous  ai  puni  qu'après  vous  avoir 
cent  fois  offert  voire  grâce;  je  vous  pro- 
pose encore  d  adoucir  votre  châtiment,  & 
vous    me  Oui,    si   vo   s    l'eussiez 

voulu,  malgré  vo'.re  infidélité,  malgré  votre 
haine  pour   moi,  vous  seriez  encore  dani 

mon. 
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mon  palais,  vous  y  verriez  votre  fille  ?  .... 
O  iMa  fille,  interromp'S-je,  hélas  î  vit-elle 
encore?  Qu'est-elle  devenue?.... — Elle  est 
avec    votre    mère  —   Elle   n'e.-t    plus    dans 

vos   main?,  est-il  bien  vrai?  «Alors   le 

Duc,  voyant  que  cette  idée  me  ranimoit, 
tira  de  fa  pcche  ime  Lettre  de  ma  mère, 
&  me  permit  de  la  lire.  Cette  Lettre,  que 
j'arrosai  de  larmes.,  étoit  conçue  dans  ces 
terijïi  s  : 

4C  Ma  petite  fille  est  arrivée  hier  au 
"  soir  .....  Oh,  comment  vous  dépeindre 
•f  tous  les  sentimens  qui  ont  déchiré  mon 
'*  cœur  en  l'embrassant  !  .  .  .  .  Vous,  me  la 
'*  donnez,  tlîe  esl  à  rrr.i,  je  sens  que  déjà  je 
•'  l'aime  avec  excès,  elle  pourra  m'anacher 
"  à  !a  vie,  mais  non  me  consoler  !  .  .  .  . 
■'  Hélas!  maintenant  puis-je,  sans  éprouver 
"  d'affreuse^  inquiétudes,  jouir  du  bonheur 
*c  d'être  mère  encore  !  Après  la  perte  que 
"   j'ai  faite,   est-il  sur  la  terre  un  bien  sur 

"   lequel    j'ose  compter? J'irai  vous 

"  voir  &  vous  mener  votre  fille  l'été  pro- 
<f  chain,  nous  passerons  deux  mois  avec 
il  vous  j  puisque  vous  ne  pouvez  vous  ar- 
"  racher  du  triste  séjour  que  votre  douleur 
"  vous    rend    si     cher,    j'aurai    le    cou; âge 

"  d'aller  vous  y  chercher Je  verrai 

"  ce  superbe  monument  que  votre  amour 
"  élève  à  la  mémoire  d'un  objet  si  digne 
*  de  nos  regrets  !..  Peut-être  trouverai-je 
"  auprès  de  vous  le  terme  de  mes  peines?... 
"  Eh  quoi  donc,  seroit-il  possible  qu'une 
"  mère,  sans  mourir,  pût  embrasser  le 
"  tombeau  de  sa  fille?  ....  Cependant  je 

v  veux 
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te  veux  vivre  ;  .  .  .  la  religion  me  l'ordonne, 
"  la  nature  même  m'en  impose  la  loi  ; 
"  je  vivrai  pour  l'enfant  que  vous  daignez 
<f  me  confier.  Ah,  comment  reconnoîtrai- 
"  je  jamais  un  tel  bienfait,  un  tel  sacrifice  ! 
*'  A  quel  point  vous  devez  la  chérît  cette 
"  enfant  !  Helas  !  elle  a  tous  les  traits 
(i  de  sa  mère,  elle  en  a  tous  les  charmes  ; 
n  c'est  me  rendre  ma  fille  dans  son  en- 
fC  fance  !  .  .  . .  O  trop  flatteuse  illusion  !  . .  . 
u  Malheureuse  mère,  tu  n'as  plus  de  tille, 
"  l'excès  de  ta  douleur  ne  peut  te  délivrer 
'<  delà  vie!...." 

A  peine  eus-je  achevé  de  lire  cette  Lettre, 
que  me  jetant  à  genoux  :  Dieu,  m'écriai-je, 
ma  fille  est  dans  les  bras  de  ma  mère  [ 
Cette  tendre  mère  consent  à  vivre  pour  ma 
fille  !  O  Dieu,  je  te  bénis,  tu  n'as  frappé 
que  moi  !  ...  Eh  bien,  je  me  soumets  enfin 
à  mon  sort,  pardonne-moi  des  murmures 
insensés,  rends  heureux  tout  ce  que  j'ai- 
me, &  prolonge  à  ton  gré  ma  pénible  ex- 
istence ....  En  achevant  ces  mots,  j<  re- 
tombai sur  ma  paille,  car  j'étois  si  ioible, 
que  je  ne  pouvois  me  soutenir.  Le  Duc 
saisit  cet  instant  pour  m 'offrir  quelques  all- 
mena  que  je  pris  au  moment  même,  en  y 
il  me  quitta^  &,  depuis  cette  époque,  je 
ne  l'ai  jamais  revu.  Cependant,  fidèl 
vœu  que  j'avoia  formé,  je  pris  ?oin  rit; 
ma  vie;  l'idée  que  mes  prières  &  m 
signation  attireroient  sur  ma  mère  &  nr 
ma  fille  toutes  les  bénédictions  du  CieJ, 
cette  idée  consolante  eut  le  pouvoir  de 
ranimer    &  de    soutenir  mon   courage  ;    le 

souvenir 
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souvenir  de  mes  fautes  devint  ma  pein« 
la  plus  réelle  :  Hélas,  disois-je,  tous  mes 
malheurs  sont  mon  ouvrage  ;  j'ai  manqué 
de  confiance  en  ma  mère;  en  ccs??nt  de 
la  consulter,  je  me  suis  égarée;'  fille  in- 
grate &  coupable!  le  Ciel;  pour  me  punir, 
aveugla  mes  parens  dans  leur  choix  ;  l'é- 
poux qu'ils  me  donnèrent  ne  pouvoit  faite 
mon  bonheur  j  cependant,  sans  de  nou- 
velles fautes,  les  senti  mens  de  la  nature 
auraient  pu  me  rendre  heureuse  ;  mais 
loin  de  chercher  à  triompher  d'une  passion 
criminelle,  je  la  nourissois  en  secret,  & 
j'osai  même,  dans  les.  Lettres  imprudentes 
qui  m'ont  perdue,  en  parler,  en  peindre 
toute  la  violence,  &  me  plaindre  en  même 
temps  de  l'époux  que  j'outrageois  !  ..  .  Ces 
réflexions  me  faisoient  répandre  des  torrens 
de  larmes;  cependant  je  trouvois  une  sorte 
de  douceur  à  pleurer  sur  mes  fautes,  j'aimois 
à  les  sentir  aussi  vivement:  en  gémir,,  c'est 
les  expier.  Le  remords  d'un  crime  doit 
flétriv  l'ame,  mais  le  repentir  d'une  foiblesse 
ïnvolontaiie  n'a  risn  de  déchirant  ni  d'amer  j 
ce  sentiment  vertueux  nous  console  de  nos 
fautes,  &  nous  racommode  avec  nous  mê- 
mes. Dénuée  de  tout,  séparée  de  l'univers, 
mon  cœur  fait  pour  aimer  se  livra  bientôt 
tout  entier  à  la  passion  sublime  qui  pouvoit 
seule  me  rendre  la  vie  supportable  ;  la  re- 
ligion me  fit  connoître  &  gofuer  tou*es  les 
consolations  inépuisables  qu'elle  peut  offrir  : 
iusensiblement  elle  bannit  de  mon  ame  cet 
amour  infortuné,  le  plus  grand  de  mes 
maux  ;  elle  sut  enfin  me  donner  tout   cç 

que 
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que  la  sagesse  humaine  &  la  seule  philo- 
sophie ne  pourraient  procurer,  le  courage 
«le  supporter,  sans  désespoir  &  sans  mur- 
mures, neuf  ans  de  captivité  dans  un  ca- 
chot impénétrable  au  jour  î  .  .  .  J'avouerai, 
cependant,  que  j'éprouvai,  dan.<  les  deux 
ou  trois  premières  années,  des  peines 
dont  le  seul  souvenir  me  fait  frémir  en- 
core. Le  temps  où  je  supposai  (d'après 
le  calcul  que  j'en  avois  pu  faire)  que  ma 
mère  &  ma  fille  dévoient  être  arrivée- 
dans  ce  même  château  où  j'étois  prison- 
nière, ce  temps  s'écoula  pour  moi  d'une 
manière  b'un  douloureuse,  &  forme  IV  - 
que  la  plus  cruelle  de  ma  captivité.  Mon 
cœur  se  déchirait  <m  pensant  que  ma  mère 
&  ma  fifle  êtoient  si  près  de  moi,  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  conserver  l'espoir 

de  les  revoir  jamais  ! O  ma  mère, 

m'éciois-je,  vousgémissez  de    rai  mort,   & 

j'existe  !  ...  Et  quelle  main,  Grand  Dieu, 

choisissez-vous   pour   essuyer    vos    larme?  ! 

'•'.  st  dans   le  sein  de  mon  persécuteur,  de 

mon  bourreau,  que  vous  lus  répandez  !..  . 

Ah,  ce    n'est    point    où    l'on   vous   conduit 

qu'est   ma  tombe  !    Helas,   vous  la  foulerez 

aux  pieds  s:ins  la  e  -nnoitre,  vous  venez  d*ud 

* r- 1 1   sic  ces  rochers  qui  la    cachent!    .... 

Peut-être,  dans    le    silence  de  la    nuit,   ce 

.r   l.'s   charmrs  du    sommeil', 

viendréz-vôus  errer  autour  de   ma  caverne! 

,  en  c  :  vous 

près  de  .i  ne 

s*ouvfira.plu9   poui   moi  !   .  .  .  .  AH,  >- 'il  est 

•    <. 
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heureuse  fille,  vous  la  pleurez,  &  vous  ne 
pouvez  entendre  ses  cris  &  sa  voix  qui  vous 

appelle  ! Ces  idées  déchirantes  m'ar- 

rachoient  l'aine,  &  souvent  troubloient  ma 
raison  :  à  ces  cruels  accès  de  douleur, 
succédoit  une  espèce  d'anéantissement  stu- 
pide,  plus  affreux  peut-être  que  le  dés- 
espoir même  ;  mais  à  mesure  que  la  piété 
se  fortifia  dans  mon  cœur,  ces  violens 
transports  s' affaiblirent,  je  trouvai  dans  la 
prière  des  consolations  inexprimables;  toutes 
les  méditations,  qui  communément  at- 
tristent les  hommes,  étoient  pour  moi  les 
plus  agréables  sujets  de  rêverie.  Avec 
quel  plaisir  je  réfléebissois  à  la  brièveté  de 
]a  vie  !  avec  quelle  sérénité  j'envisageois 
la  mort  !  .  .  .  .  L'être  le  plus  heureux,  me 
disois-je,  est-il  jamais  pleinement  satisfait 
de  ce  bonheur  foible  &  fragile  qu'on  peut 
goûter  sur  la  terre  ?  Il  est  moins  occupé 
des  biens  qu'il  possède  que  de  ceux  qu'il 
attend  ;  au  sein  de  sa  félicité  trompeuse^ 
son  imagination  se  plaît  à  s'égarer  dans 
l'avenir.  Mais  qu'importe  que  sa  destinée 
soit  fortunée  ou  malheureuse  !  Qu'importe 
que  ses  espérances  soient  satisfaites  ou 
trompées  ?  Ne  formera-t-il  pas  toujours  de 
nouveaux  désirs  ?  Sait-il  jouir  du  présent  ; 
sait-il  s'en  contenter  ?  ....  Pourquoi  donc  re- 
gretterois-je  avec  tant  d'amertume  tous  les 
biens  dont  je  suis  privée,  puisqu'enfin  ils 
ne  peuvent  procurer  le  bonheur?  ...  Je  dois, 
il  est  vrai,  passer  ma  vie  dans  ces  affreuses 
ténèbres  :  l'avenir  n'offre  à  mon  imagination 
glacée  qu'une  longue  &  triste  nuit  r  .  . .  ïïh 

bien, 
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bien,  ne  songeons  qu'au  réveil  !.  .  .Oublions 
cette  vie  périssable,  ne  voyons  que  l'é- 
ternité !....  Méprisons  cette  douleur  d'un 
moment  à  laquelle  doit  succéder  une  im- 
mortelle  félicité  ! Portons    tous    nos 

désirs,  toutes  nos  espérances  vers  le  seul 
objet  digne  de  fixer  &  de  remplir  le 
caur  humain!  C'est  ainsi  que,  par  de 
salutaires  réflexions,  je  m'élevois  au-des- 
sus de  mon  sort,  &  que  je  parvins  enfin 
à  m'y  résigner  entièrement.  Rendue  à  la  rai- 
son, à  moi-même,  non-seulement  mes  peines 
s'adoucirent,  mais  je  m'accoutumai  aux  ténè- 
bres, à  ma  caj  tivité  ;  je  me  formai  des  oc» 
cupations.  Ma  prison  étoit  spacieuse.  Je  me 
promenois  une  grande  partie  de  la  journée 
(ou  de  la  nuit)  ;  je  faisois  des  vers  que 
je  récitois  tout  haut;  j'avois  une  belle  voix  ^ 
je  savois  parfaitement  la  musique;  je  com- 
posois  des  espèces  d'hymnes,  &  un  de  mes 
grands  plaisirs  étoit  de  les  chanter  &  d'é- 
couter l'écho  qui  me  répondoit.  Mou  som- 
meil devint  paisible,  d<.  s  songes  agréables  me 
repiésentoient  mon  père,  ma  mère,  ma  fille; 
je  voyois  ces  objets  ti  durs  toujours  satis- 
faits &  heureux.  Quelquefois,  je  me 
trouvois  transportée  dans  de  brillans  palais, 
ou  dans  de  cnarnians  jardins;  je  nvoyois 
les  Cuux,  de  saibres,  deslleuis,  enfin  ces 
douces  illusions  me  rendoient  tpue  les  biens 
que  j'avois  perdus.  J.  me  ri.wilh.is  en 
Soupirant,  il  est  vrai,  mais  ;e  m'etulorniois 
avec  plaisir  ;  même  éveillée,  la  joie  cessa 
d'être  étrangéie  à  mon  ccçur,  mon  imagi- 
Tvme  11,  A  a  nalioa 
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nation  s'exalta  :  sous  les  yeux  de  l'Etre 
Suprême,  j'osois  me  flatter  que  nia  patience 
&  ma  résignation  n'ofïroient  point  à  ses  re- 
gards un  spectacle  indigne  de  lui.  Témoin 
de  toutes  mes  actions,  il  m'entendoiî,  il 
parloit  à  mon  cœur,  il  le  ranimoit,  l'éle- 
voit  jusqu'à  lui,  3c  je  ne  me  trouvois  plus 
seule  dans  ma  caverne.  Après  la  privation 
des  objets  que  j'ai  mois,  la  seule  chose  que 
je  regrettasse  encore  malgré  moi,  c'étoit  la 
lumière  &  la  vue  du  Ciel  :  je  ne  compre- 
nois  plus  comment  ou  pouvoit  se  livrer  au 
désespoir  dans  le  plus  triste  esclavage,  si 
l'on  jouissoit  d'une  fenêtre  donnant  sur  la 
campagne.  Enfin,  je  m'acoutumai  telle- 
ment à  ma  situation,  que  loin  de  désirer 
la  mort,  je  connus  plus  d'une  ibis  que  je 
la  craignois  encore  : Souvent  je  man- 
quai de  nourriture  :  le  Duc  m'en  apportoit 
quelquefois  pour  trois  ou  quatre  jours;  je 
comprenois  alors  qu'il  alloit  faire  un  petit 
voyage,  &,  quand  ma  provision  approchoit 
de  sa  fin,  jéprouvois  de  l'inquiétude  j  la 
mort  de  mon  tyran  entrainoit  la  mienne,  & 
cette  cruelle  idée  me  forçoit  à  former  des 
vœux  pour  sa  santé.  Il  e-t  vrai  que  je 
n'avois  plus  d'aversion  pour  lui,  la  religion 
m'avoit  fait  aisément  renoncer  à  la  haine;  ce 
foible  effort  pouvoit-il  me  coûter  ?  n'avois-je 
pas  déjà  triomphé  de  l'amour  ?... Je  plaignoi* 
mon  }>ersecuteur,  je  me  représentais  l'état 
horrible  de  son  ame;  ses  fureurs,  s-.s  craintes, 
ses  remords,  &  je  ne  me  trouvois  que  trop 
vengée.     Dans  les  premier*  temps  de  ma 

captivité 
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captivité,  je  ne  l'entendois  jamais  arriver 
sans  être  au  moment  de  ai' évanouir  de  ter- 
reur; peu-à-peu  ces  mouvemens  violens 
s'affoiblin  nt  ;  il  m'in-piroit  toujours  une 
sorte  d'émotion  mêlée  de  quelque  effroi,  ce- 
pendant je  désirais  qu'il  vint,  non-seulement 
pour  l'intérêt  de  ma  vie,  mais  aussi  parce 
qu'il  interrompit  le  silence  effrayant  &c  pro- 
fond de  ma  solitude;  il  me  faisoit  enten- 
dre du  mouvement,  du  bruit  ;  enfin,  il  me 
procuroit  une  espèce  de  distraction  qui  ne 
me  fut  jamais  agréable,  mais  qui  me  dtvint 
nécessaire.  Je  ne  puis  exprimer  combien 
étoit  vif  en  moi  ce  désir  singulier  d'enten- 
dre quelque  bruit  :  quand  le  tonnerre  étoit 
eicce^if,  je  l'entendois  ;  il  m'est  impossible 
de  rendre  ce  que  j'éprouvois  alors  ;  il  me 
aembloit  que  j'étois  moins  seule  :  j'écoutois 
ce  bruit  majestueux  avec  autant  de  ravisse- 
ment que  d'attention,  Se  lorsqu'il  cessoit  en- 
tièrement, je  tombois  dans  l'abattement  &z 
dans  la  tristesse  la  plus  profonde.  Telle 
fut  à-peu-près  ma  situation  pendant  six  ou 
sept  ans;  durant  cet  espace,  je  ne  fu.i  vé- 
ritablement affectée  que  du  chagrin  d'igno- 
rer absolument  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  la 
destinée  de  ma  mère  &  de  ma  fille.  En 
vain  à  travers  mon  tour,  je  questionnois  le 
Duc  à  et  eçard  ;  je  n'en  pus  obtenir  *n 
seul  mot  de  réponse,  car  depuis  sa  dernière 
apparition  dms  mon  >outerrain,  il  ne  me  par- 
la jamais.  J'a  ois  besoin  de  tout  mon  cou- 
rage  jK)ur  supporter  cette  cruelle  incertitude 
*urun  point  aussi  intéressant}  souvent  quand 
A  a  2  j'invoquois 
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j'invoquois  le  Ciel  pour  ma  fille,  pour  ma 
mère,  tout- à-coup  mon  cœur  î-e  serroit,  mes 
larmes  couloient:  Hélas,  m'écriois-je,  ex- 
istent-elles encore  r  Je  fais  dVs  vœtifx  pour 
leur  bonheur,  &  peut-être  ai-ie  le  malheur 
affreux  de  leur  survivre  !... .Dans  d'autres 
momens,  l'espérance  dans  mon  cœur  étoit 
si  forte  à  cet  égard,  que  je  n'éprouvois 
même  pas  la  plus  légère  inquiétude  ;  &: 
dans  cette  heureuse  disposition  d'esprit,  je 
me  fiattois  encore  qu'il  n'étoit  pas  impossible 
qu'un  événemeut  extraordinaire  pût  m'arra- 
cher  de  ma  prison  ;  cette  idée  s'imprima 
tellement  dans  ma  tête,  sur-tout  la  dernière 
année  de  ma  captivité,  que  je  promis  à 
Dieu,  si  jamais  je  reeouvrois  ma  liberté,  de 
3ui  consacrer  ma  vie  dans  une  solitude 
éloignée  de  Rome,  &  de  m'y  fixer  jusqu'à 
la  tin  de  mes  jours,  aussi-tôt  que  ma  fille 
Ji'auroit  plus  besoin  de  mes  soins.  Cepen- 
dant je  touchois  à  l'époque  la  plus  intéres- 
sante de  ma  vie;  j'approchois  du  moment 
de  ma  délivrance,  &  bientôt  la  Bonté  di- 
vine alloit  me  dédommager  amplement  de 
neuf  ans  de  souffrance  &  de  douleur.  De- 
puis quelque  temps,  jejugeois  que  le  Duc 
ïiabitoit  constamment  son  château,  parce 
qu'il  m'apportoit  régulièrement  ma  nourri» 
ture  j  mais  un  jour  me  trouvant  au  moment 
d'en  manquer,  je  l'attendois  avec  impa- 
tience, il  ne  vint  point  &  j'achevai  entière- 
ment ma  foible  provision.  Je  m'endormis 
assez  paisiblement  ;  le  lendemain  j'attendis 
en  vain  les  secours  que  chaque  instant  me 

rendoit 
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rendoit  plus  nécessaire?  ;  il  fallut  m'en  pas- 
ser ;  l'inquiétude,  autant  que  la  soit  & 
la  faim  me  priva  du  tommeil,  &  je  rt-s* 
tai  dans  cette  situation  encore  pre.s  d'un 
jour  :  alors  absolument  épuisée,  je  crus 
toucher  enfin  au  terme  de  ma  vie;  j'tnvi- 
sa^eai  la  mort  avec  tranquillité  ;  cependant 
ie  souvenir  de  tout  ce  qui  m'étoit  cher 
vint  me  troubler  &:  m'attendrir  .  . ,  .  .  Fille 
&  mère  infortunée,  m'écriois-j-,  dans  quel 
funtrste  abandon  s' écoulent  mes  derniers  mo- 
mens  !  . .  .  .  Chers  auteurs  de  mes  jours,  il 
faut  donc   mourir  sans  recevoir  vos  oéné- 

dictions  ! O,  ma  fille,  je   ne  puis  te 

donner  la  mienne,  je  ne  jouirai  pas  d:>  la 
douceur  d'expirer  dans  tes  bras!  Ma  fille, 
tu  ne  peux  même  me  regretter  !  .  .  .  .  Dans 
ctt  instant  oj  ta  malheureuse  mère  est 
prête  à  rendre  son  dernier  soupir,  tu  te 
livres,  sans  doute  aux  amusemi-ns,  aux  plai- 
sirs faits  pour  ton  âge  !  .  .Arïreuse  pensée  ! 
...Je  meurs,  à:  tout  ce  que  j'aime  est  de- 
puis long-temps  consolé  de  ma  mon  !  .  .  ,  . 
Mais  que  dis-je,  insensée,  je  me  plains,  je 
murmure  lorsque  tous  m  s  maux  vont  finir  ! 
...Grand  Dieu,  pardonnez- moi  c-tte  crimi- 
nelle faiblesse  ! Mon  cœur  l'abjure  & 

la  désavoue.  O  mon  Juge  &  mon  Père, 
daigne  enfin  m'appeler  à  toi  !  ...  .  Pleine 
d'espoir  &  de  confiance,  sûre  de  jouir  d'un 
bonheur  immortel,  j'attends  la  mort  avec 
sécurité,    je    l'invoquer  >is    même  bi  m  ne 

me    défendois   de    la   désirer  ! Ivi 

achevant    ces    mots,  je    retombai   promue 
A  a  J  expirante 
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expirante  sur  la  paille  qui  me  servoit  de 
lit  ; ....  je  sentois !  au  fond  de  mou  ame  un 
calme,  une  tranquillité  dont  jamais,  jusqu'à 
cet  instant,  je  n'avois  goûté  les  charmes  ; 
îl  me  sembloit  qu'un  baume  salutaire  gué- 
rissoit  subitement  toutes  les  blessures  de 
mon  cœur.  L'excès  de  ma  foi  blesse  con- 
tondant bientôt  mes  idées,  je  tombai  douce- 
ment dans  une  léverie  vague  &  délicieuse, 
une  espèce  de  sommeil  durant  lequel  les  imar 
ges  le^  plus  ravis-autes  s'offrirent  successive- 
ment à  mon  imagination  :  je  croyoïs  voir 
autour  de  mon  lit  des  Anges  brillans  de  lu- 
mière, des  figures  célestes  ;  j'entendois  de 
ïoin  des  voix  harmonieuses,  des  concerts  di- 
vins ;  je  voyois  le  Ciel  entrouvert,  &  l'E- 
ternel, sur  un  Trône  éclatant,  m'appellant  & 
me  tendant  les  bras. ...Il  veilloit  en  effet  sur 
moi,  sa    main    paternelle    alluit  briser   ma 

chaîne Tout-à-coup    je    me   réveille  en 

tressaillant,  je  crois   avoir  entendu  frapper 

au  tour,  j'ecoute  ....  On  frappe  encore 

Mon  cœur  palpite.. '.. Mais,  ô  surprise,  ô 
transport  inoui,  transport  impossible  a  dé- 
peindre !....  J'entends  une  voix,  &:  cette 
voix  n'est  plus  celle  de  mon  tyran,  c'est 
une  voix  n<  uvelle  !....  Elle  me  parut  celle 
d'un  Ange  discendu  du  Ciel  pour  me  dé- 
livrer !  .  ..Ho<s  de  moi,  éperdue,  je  joi- 
gnis les  mains,  arec  le  mouvement  le 
plus  passionné  de  la  plus  vive  reeonnois- 
sance  :  O  Dieu,  m'écriaije,  c'e-4  un  li- 
bérateur que  tu  m'envoies  !..  ..Ah  j'ac- 
ceptois  avec  joie  la  mort ,  &  *u  me  rends 


SUR  LEDUC  ATIOX.         233 

la  vie!  ...  La  vie  est  un  de  tes  bienfaits, 
il  m'est  permis  de  la  chérir  !  .  .  .  .  En  disant 
e<.s  paroles,  je  veux  me  lever,  m'appro- 
cher  du  tour,  je  ne  puis,  la  force  m'aban- 
donne, &  je  retombe  sur  mon  lit  .  .  .  Dans 
ce  moment,  ma  porte  s'ouvre  &  j'apperçois 
de  la  lumière  ;  on  entre,  je  me  soulève, 
je  veux  regarder,  je  ne  distingue  rien  ;  mes 
yeux,  depuis  si  long-temps  privés  du  jour, 
ne  peuvent  soutenir  la  foible  clarté  d'une 
ïampe,  &  se  fermeat  malgré  moi ....  Ce- 
pendant on  approche  .  .  .  O,  qui  êtes  vous, 
m'écriai-je  d'une  voix  entrecoupée  !  A  ces 
mots,  je  r'ouvre  avec  peine  mes  yeux 
éblouis  encore,  je  vois  une  homme  à  ge- 
noux devant  moi,  il  passe  son  bras  sous  ma 
tète,  il  la  soutient,  &  me  présente  des  ali- 
mens  :  alors,  con:-umée  d'une  faim  dé- 
vorante, je  n'ai  plus  qu'une  idée,  celle  de 
satisfaire  ce  besoin  impérieux  j  toutes  mes 
autres  pensées  sont,  pour  ainsi  dire,  suspen- 
dues   &  je  un  jtMte  av^c  avidité  sur 

la  nourriture  qui  m'est  offerte.  Kiirin,  sen- 
tant ma  force  renaître,  je  me  tournai  tout- 
à-coup  vers  mon  libérateur  :  son  visage 
létoit  dans  l'ombre,  je  ne  pus  distinguer  ses 
trait  :  O,  parlez-moi,  lui  dis  je,  ête.>-vous 
le  complice  de  mon  persécuteur,  ou  venez- 
vouo  pour  me  délivrer  ?  ....  O  Ciel,  inter- 
rompit L'inconnu,  quelle  voix  ! Oh, 

i  .  ô  DU  u  !  ... .  In  achevant  ces  )  .1- 
roteff'j  il  se  lève  brusquement  ;  &  prenant 
la    lumière,    il   revient  à    rroi,    il  me  n- 
garde    avec    une    attention  mêlée  d'atten- 
drissement 
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drissement  &  d'horreur  ;  je  fixe  un  instant 
mes  yeux  sur  son  visage  éclat >é  parhi  lampe, 
se.-  cheveux  paroissoient  héii..és  sur  sa  tête, 

il  étoit  pâle  &  tremblant mai*  je  ne 

pus  le  méconnaître Je  veux  parler, 

mes  pleurs  me  coupent  la  parole,  je  ne 
puis  prononcer    que    le    nom    du  Comte  de 

Bchnire,...  .Cétoit  lui-même  en  effet Il 

tombe  à  mes   pieds,  il  les  arrose  de  larmes, 

il   me   regarde  encore Il  bégaye  des 

mots  entrecoupés Il  accuse  &  bénit  le 

Ciel  ....  L'excès  de  sa  compassion  donne  à 
sa  joie  l'apparence  de  la  tureur  &  du 
désespoir  ....  Nous  parlons  tous  les  deux  à 
la  fois,  sans  nous  entendre,  sans  nous  ré- 
pondre   La    caverne    retentit  de  nos 

cri-; Enfin,  le  Comte  se  relevant  impé- 
tueusement :  O  le  plus  barbare  des  hom- 
mes, s'écria-t-il.  monstre  exécrable,  est-il 
un  supplice  assez  affreux  pour  te  punir  de 
ton  forfait  ?  &  vous,  continua-t-il,  en  m'ai- 
dant  à  me  relever,  vous,  victime  infortu- 
née des  fureurs  d'un  tigre  impitoyable,  ve- 
nez, vous  èies  libre  ....  A  Ces  mots,  mon 
premier  mouvement  fut  de  m'élancer  vers 
la  porte?  mais  m'arrêtant  aussi  tôt... .Ah, 
dis-je  au  Comte,  vous  êtes  mon  ~libéra- 
teur,  je  vous  dois  la  vie,  la  liberté.  . . .  Mais 
les  biens  que  vous  me  rendez peuvent- 
ils  encore  faire  mon  bonheur?  ...  Héias, 
je  n'ose  vous   interroger... .Ma  mère. ...mon 

père? —  Ils    vivent.... — Ciel! ht   ma 

tille?.... — £lle  est  à  Rome,  elle  sera  bien- 
tôt dans  vos  bra-,    O  Dieu,  m'éctriai-je  en 

rue 
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me  prosternant,  quelle  rr-connoissance  pourra 
jamais  m'acquitter  envers  toi  1  ce  moment 
*eul  m'a  déjà  payée  de  toutes  mes  souf- 
frances !...  O  vous,  mon  généreux  protec- 
teur, poursuivis-je  er.  m'adressant  au  Comte, 
maintenant,  pour  votre  récompense,  appre- 
nez que  je  suis  innocente  -,  mais  avant  de 
vous  instruire  des  tristes  détails  de  mon 
histoire,  souffrez  que  je  vous  fasse  une  ques- 
tion  Sans  doute  le  Duc  est  malade  ?  .... 

- — Attaqué  d'une  maladie  mortelle,  il  est 
sur  le  bord  de  la   tombe,   &   ne  pt-ut  vivre 

plus  de  deux  jours Venez,  sortez  de 

cet  horrible  cachot Que  le  barbare, 

avant  d'expirer,  apprenne  que  la  liberté 
\ous  est  rendu Non,  interrompis- 
se, c'est  mon  père,  nia  mère,  qui  doivent 
m 'arracher  de  ma  prison,  ce  n'est  que  gui- 
dée par  eux  que  j'en  puis  sortir:  alors  je 
conjurai  le  Comte  d'envoyer  un  Courier  a 
mon  père  au  moment  même  ;  il  me  le  pro- 
mit; 6c  me  donnant  un  crayon  &  du  papier, 
j'écrivis  sur  le  champ  un  billet  qui  conteaoit 
ces  mots  : 

"  O  mon  père,  ma  mère,  j'existe,  je  suis 
"  innocente  !    Venez,  par   votre  présence, 

'•  me  rendre  véritablement  à  la  vie; 

"  venez  me  tirer  d'un  affreux souterrain,  & 
"  me  faire  oublier  tous  ks  maux  que  j'ai 
"  soufferts. " 

Ce    billet    étoit   à   peine   lisible,    je    fus 
prèfl   d'un  quart    d'heure   a   l'écrire,  car  je 
ne  savois  plus   former  une  lettre,  \  \ i 
totalement  oublié  l'orthographe.  Le  Comte, 

voyant 
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voyant  que  j'étois  irrévocablement  décidée 
àrestei  dans  ma  prison  jusqu'à  l'arrivéede  ma 
mère,  me  remit  les  clefs  «Je  toutes  Us  portes, 
&   me  quitta  avec  un  regret  inexprimable, 
aj<rès  m'avuir  donné  sa  parole  de  dissimuler 
avec  le  Duc  s'il  vivpit  encore,  &  de  revenir 
le  lend  main,  aussitôt  que  la  nuit  «eroit  tom- 
bée.    Quand  je  me  retrouvai   seule;   je  me 
sentis,  saisie  d  une  terrem  presque  aussi  forte 
que  celle  que  j'  prou  vois  jadis  dans  lis  corn- 
rnencemens  de  ma  <  aptivité.  Cependant  j'a*- 
vois  de  ta  lum.èie,  le  Comte  m'avoit  lai-sé 
une  hmpe  &   une   lanterne  st.urdej  je  lui 
avois  demandé  ercore   une  montre,  atin  de 
pouvoir  compter   toutes  'es   hu  ures,  car  je 
nVspérois  pas  qu'il  me  fût  passible  de  m'en- 
dormir  un  instant.      Immobile  à    la  place 
où  le  Comte   de  B'imiie   m  "a  voit    laissée, 
je  respirois  à  peine,  je  n'o-oi-  lever  les  yeux, 
Xc    cependant  je    ne    pouvois    m'empêcher 
d- jeter  à   la  dérobée  quelques  regards  au- 
tour de  moi.     La  lumière,  loin  de  me  ras- 
surer, ajoutoit  à   ma  frayeur,  parce  qu'elle 
nie  faisoit  dist;ngu»-r  ma  trist*  &    lugubre 
habitation;  enfin,  ne  pouvant  suppôt  ter  cet 
état,  j.    nie  1.  vai,  je  pris  ma  lumière,  j'ou- 
vris   ma    première  porte,  je  Sortis  &  j'en* 
trai  dans  une  espèce  de  long  corridor  &  l'en- 
droit du  souterrain  on  le  tour  étoit  placé. 
Je   sentis    déjà  un    grand  soulagement,  en 
me  \oy<mt    dans    un   lieu  nouveau,  &  qui 
me  rapprochoit  de  la  dernière  porte  de  ma 
prison  ;    je  précipitai  mes  pas  jusqu'au  bout 
«lu  corridor,  j'ouvris  encore   sa  porte  d'en- 
trée ; 
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trée  :  alors  je  me  trouvai  au  b3s  de  l'es-aiier 
du  souterrain,  &c  n'étant  plus  enfermée  que 
par  la  double  porte  qui  donnoit  sur  le  jardin, 
j«   fermai  celle  du  corridor,  comme  pour  ma 
séparer  de    mon  affreuse  caverne  ;  ensuite, 
montant  rapidement  i'escaïier,  je  m'atsis  sur 
la  dernière   marche,   &  je  commençai  enfin 
à   respirer.     Il  semble  qu'après  un  événe- 
ment   aussi    heureux  qu'inattendu,  j'aurois 
dû  ressentir  la  joie  la  plus  vive  &    la  plus 
pure;  mais  j'avois  souffert  trop  long-temps, 
j'avois  été  trop  malheureuse,  pour  que  mou 
cœur  osât  se  livrer   aux  charmes   séduisans 
des  plus  douces  espérances.     Je  pensois,   il 
est  vrai,  avec  transport,  que    tout  ce  que 
j'aimois   existoit  ;   cependant    quand  je  re- 
Méchissois  au  bonheur  inexprimable  que  je 
goùterois  en   me  retrouvant    dans   les  bras 
de  ma   mère,  en  embrassant   &  mon  père 
&  ma  fille,  je  ne  pouvois  me  flatter  qu'une 
félicité  semblable  aût  jamais  être  mon  par- 
tage !  Mille  idées  funestes  verraient  troub- 
ler &  noircir  mon   imagination,  Sz  dans  cet 
état    d'abattement   &    de    mélancolie,    je 
prenois  pour  des    pressentimens   toutes  le! 
craintes  les   plus  chimériques.      Cette   épo- 
que Intéressante  de  ma  vie,  le  j  ur  <ù  le 
Comte  de    Belmiiv   entra   dans   ma  prison, 
fut  le  3  de  Juin  ]/**  ;   il  me  quitta   à   mi- 
nuit, &  jusqu'à   six   heures  du   matin  je  tu» 
dans   ia   s  tuât  ion  que  je   viens   de  décrire? 
quand  tout-à-coup  j-;   cius  entenuie   uu    lé- 
ger  bruit,  j'appuyai   l'oreille  la  plus  atten- 
tivçbur  lapuiiedema  p»»»on,  6c  malgré  son 

épaisseur 
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épaisseur  &r  celle  du  rocher  qui  la  couvrent, 
j'entendis  assez  distinctement  le  ramage 
des  oiseaux  éveillés  par  le  jour  naissant  j 
le  mouvement  de  joie  que  j'éprouvai  dans 
cet  instant  ne  peut  ni  se  peindre  ni  se  con- 
cevoir: toute  ma  mélancolie  s'évanouit, 
mon  cœur  se  t'ouvrit  à  l'espérance,  au 
bonheur  ;  les  plus  douces  larmes  couloient 
de  mes  yeux,  quoique  j'eusse  cependant 
une  extrême  contusion  d'idées,  &  que  je 
ne  fusse  pas  en  état  de  réfléchir  au  change- 
ment inespéré  de  ma  situation,  car  j'étais 
uniquement  occupée  du  désir  d'entendre 
ce  qui  se  passoit  dans  le  jardin  ;  l'oreille 
collée  sur  ma  porte,  retenant  ma  respira- 
tion, j'écouteis  avec  une  attention  dont 
nulle  autre  pensée  ne  pouyoit  me  distraire; 
j'entendis  des  chiens  aboyer,  des  hommes 
marener,  &  même  parler  confusément,  & 
tous  ces  différ. -ns  bruits  me  causoient  un 
plaisir  inexprimable.  Cependant,  vers  la 
tin  du  jour,  je  desirai  vivement  la  nuit, 
afin  de  revoir  le  Comte  de  Belmire,  k  de 
le  questionner  sur  mille  choses  dont  je 
brùlo's  d'être  instruite,  6c  qui  se  présen- 
toient  successivement  a  ma  mémeire  à  me- 
sure que  mes  idées  se  débrouilloient  :  par 
exemple,  je  souhaitois  apprendre  combien 
de  temps  j'avois  passé  dans  ma  prison  ; 
avant  d'avoir  vu  le  Comte,  je  croyois 
avoir  près  de  cinquante  ans  ;  l'air  de  jeu- 
nesse du  Comte  ue  Bclmir<-  me  prou. oit 
que  la  douleur  &  l'ennui  savent  mal  mesu- 
rer le  ternj  s,  mais  je  ne  pouvois  savoir 
encore,  a  quatie   ou   cinq   ats   près,  quel 

doit 
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£toît  mcn  ;'ge.  Le  comte  vint  à  minuit 
précis;  je  connus  ain-moit,  par  l'excès  d« 
5a  paleuç,  par  .-on  trouble  &:  Bon  atten- 
drissement, combien  Il  étoit  profondément 
affecté  de  l'événement  nui  changeoit  mon 
tort.  Respectant  ma  situation  qui me  for- 
coit  à  le  recevoir  seule  au  milieu  de  la 
nuit,  respectant  le  nœud  fatal,  prêt  à  se 
rompre,  niais  qui  me  lioit  encore,  il  ne 
nie  paiîa  ni  dts  sçntinaens  dont  j'osai  taire 
l'aveu  dansées  temps  plus  heureux,  ni  de 
ceux  qu'il  me  cphservoit  toujours.  Après- 
cju'ii  m'eut  appris  qu'il  avoit  cric  à  mon 
père  en  lui  envoyant  mcn  billet,  &  que  le 
Di c  étoit  t<  ujours  à  .  ■  \t  en.ité  je  le  priai 
de  m'inslruire  di  qui  avoient  déter- 

miné  le  Duc  à  lui  <  i  ufier  un  secret,  si  im- 
portant pour  lui  :  &  le  Ceinte,  prenant  la 
parole,  s.iti.-flt  ainsi  ma  curiosité, 

"  Je  vovageois  depuis  un  ar,  lorsque 
"je  rt-(;us  la  nouvelle  de  votre  mon  j  j'ap- 
*'  pris  en  u  cm»  ten  ps  que  le  Die  étoit  in- 
"  consolable  de  votre  perte  j  cette  cirçon- 
"  stance  arr'oiblit  beaucoup  l'antipathie  na- 
'*  turtlle  (pie  j'awis  peur,  lui.  Je  vo\;.« 
"  gtai  deux  aïs  pi  soie,  cv  rappelé  par  des 
"  affaires,  je  revins  enfin  en  Italie,  Obligé 
«•  df  voir  le  Duc,  il  fallut  venir  dans 
"château,  <.ii  il  ne  h 'en  antentoit  que 
*«  très-rarement,  X  seulement  peur  aller 
"  â  Napl  s  |  asser  deux  iu  trois  jours.     Je 

•  \is  ici   vqtre  tombeau,  \*y  vis  votre  pèr- 
•*  u. .It  placé  dans  presque  tons  les  appar- 

•  terriens,  y-  m'attachai  à  cetti  habitation, 

•  je  m'àtiachai  mené  au  mogAtie  tuhun     • 

li  b  dont 
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"  dont  vous  étiez  la  victime.     îl  montro** 
"  un-'  douleur  si  vive,  u-12  tristesse  si  pro- 
'*  fonde,  que   bientôt  préférant  sa  société 
*'  à-tout  autre,  je  vins  tous  les  ans  passée 
"  cinq  ou  six  mois  dans  ce  château.   DepuW 
**  un  an,    le    Duc    âtta  jué  d'une    maladie 
•'  mortelle,  s'aveugtoit  sur  son  état,  &  fai- 
f-  soit  encore  quelques   voyages  à  N"ap!cs; 
"  l'hiver  dernier  il  cessa  entièrement  d'al- 
*'  1er  à  la  Cour,  &  m'écrivit  à  Rome  pou* 
(<  m'engager  à  venir  le  voir.     J'arrivai  sur 
"  la  tin  de  Janvier,  &  je  le  trouvai  mou» 
a  raatf    quoiqu'il    ne  gardât  point   son   lit, 
"  &  qu'il  marchât  toujours;  je  cri?  même 
"  m  ipp  rct-voir  |  ie  da  is  de  certains  mo- 
"  meus  il   n'avoit  pas  entièrement  sa  tête; 
"  dévoré  de  remords,   la  vie,  depuis  neuf 
Ci  ans,  h'étoit   pour   lui   qu'un    fardeau  :n- 
tl  supportable:    §z  cependant    il    ne   pou- 
rvoit en  envisagerîe  terme  qu'a  ec  hor- 
"  rcur       En6  .,  s'aïf  «blissant  chaque  jour, 
ft  il  tomba  to  it-à-Crup  dans  des  céli*  liai  j;js 
"  qui    l'obi  g  re  it  à    se  mettre  au    lit  ;    il 
**  y  resta-trots  jours    au  bout  desquels  un  de 
'•  *es    valets^  -chambre,    vint  me  dire,  à 
f<  neuf  heures  on  so«r     pi'il  derrïandoit  a 
"  me     >arier  :    cet    homme    ajouts   que  le 
"  Duc,  cette-  nuit  même  Sl  la  précédente, 
"  av  tt  r.  nvoyé  ses   gens   pour   essayer  de 
n  se   lever  seul  ;  mai?  ijae    ne  pouvant   &e 
"  soutenir,    il  les  avoit   surinés,    &     ju'on 
f    l'a     it   trouvé  hors  de  son  lit  &  à   moitié 
"  ij  it.  'lé.     J<  fus  au  même  instant  ua  s  sa 
M  cha  •  bre,  il  renvoya  v0n  Médecin  £c  ses 
"  ^en*.  À.  m'annoiuant  qu'il  allait  me  c»m- 

'«  are 
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*  fier  un  important  «erret,  il  nie  fit  jurei 
*'  île  le  gaider  avec  fidélité  ;  ensuite,  me 
"  regardait  d'un  air  égaré.  .  .  .  Des  raisons 
•'  de  famille,  me  dit-  i,  m'obligent  à  gatder 

*  prisonnière  dan?   ce  château  une  temme 
"  criminelle,  &  qui  méritoit  'a  mort  i...elle 
"  doit  manquer  de  pourriture,  alLz-lui  en 
*'  porter  :   frappez   au   tour  qui  ..sert  à  cet 
"  usage  j    si   elle  ne  vous   répond   pas,  eo- 
"•  trtz  cians  sa  prison    ht   seconnz-'a  ;   mais 
"je   mus  pré\»«-.r,s  que  cette  femme  est  en 
"  d   me::ce,  ne  l'éccuttz  poirt  ;  donnez-lui 
i{  de  la  nourriture,  revenez  sr.r  le  champ  ; 
"je   vous  promets  de  vous  dire  un  joui   & 
*'  son    histoire   &    son  nom.     A '<  rs  U  Duc 
"  m'apprit   encore-  le  secret  de  ses  s«uur- 
"  raina,  &  tirant  de  dessous  son  chevet  un 
"  paquet  de  clefs,  il  me  !e  donna,  en  me 
"  recommandant  d'exécuter  sa  commission 
'*  sans  délai.     Le  barbare,  croyant  qvie  je 
"  ne  vous  avois  jamais  *ue,   pensojt  ne  pou- 
rvoir mieux  placer  sa  confiance,  &  it-mit 
•'  ainsi  cars  mis  main*  \oirt  destinée  &>  la 
"  mienne." 

Lorsque  le  C>  mte  de  Befmire  <ut  fini  ce 
récit ,  u  me  d  i  i  ra  de  lui  apprendre  non 
histoire  \  mai*  comme  je  ne  pourvoi*  la 
conu  r  sans  |  .  irlei  d  es  é  ent.mens  que  j'avois 
«u  pour  lui,  je  lui  déclarai  que  je  ne  l'.n 
instiuiiois  qu'en  uçésence  de  non  père  6: 
ma  mère.  D'après  «  c.t'iul  du  Comte  de 
Bel  mire,  mon  père  d<  voit  ani  er  soufl  deux 
jours  au  } > ki s  lard.  Moins  agitée,  &  |  lus 
en  eiat  de  r  liéihir,  je  goutai  perdant 
vingt-quatre  heures  tout  le  bonheur  qu'une 
gh2  attente 
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attente  si  chère  devoit  me  procurer  ;  en* 
suite  mon  impatience  augmentant  à  mesure 
que  l'instant  de  ma  délivrance  approchoit, 
bientùt  elle  n'eut  plus  de  bornes,  &  devint 
im  tourment  insupportab'e  Je  n'ai  jamais 
rien  senti  que  je  pui  èé  comparer  aux 
mnuveraens  vîolens  que  j'éprouvai  <Uns  la 
r.uit  qui  précéda  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie.  Les  yeux  fixement  a- tachés  sur  ma 
montre,  je  consîdérois  tristement  le  mouve- 
ment, >i  lent,  à  mon  gré,  d^  ses  aiguilles; 
à  chaque  instant  je  eroyois  entendre  du  bruit, 
je  tressaitfois,  je  sentois  mon  sang  bouil- 
lonner dans  mes  veines,  M  toutes  mes  ar- 
tères battre  avec  violence  :  ces  vives  agita- 
tions s'accrurent  encore  quand  le  chant  des 
oiseaux  m'annoça  la  naissance  du  j  >ur,  de 
séjour  fortuné  où  j'aïlois  renaître  en  repre- 
nant le  titre  &  les  droits  chers  &  sacrés  de 

tille  Se  mère! Ce  moment,  fait  pour 

dédommager  d'un  siècle  du  souffrance,  ce 
moment  si  passionnément  désiré  !. .  .  Il  ap- 
proche! .  . .  J'y  touche  enfin  !.  . .  .  Des  cria 
redoublés,  des  voix  tumultueuses  se  font 
entendre  ....  Bientôt  je  d  st.ngue  un  bruit 
confus  de  voitures,  de  chevaux,  de  gens 
armés  ....  Ce  bruit  redouble  &  se  rappro- 
che ....  Je  tremble,  je  frissonne.  Dieu  !.... 
quelle  voix   frappe   mon  oreille    &  retentît 

jusqu'au   fond  de  mon   âme  ! O  na 

mère  i  . . .  ,  Elle  appelle  sa  fille  !  ....  Mu 
cœur  s'élance  vers  elle  !  .  .  .  D  eu,  qui  me 
donnas  la  force  de  supporter  me?  malheurs, 
ah  !  ne  permets  pas  que  je  succombe  à  cet 
excès  de  joie  !.,..  Je  sens  que  je  me  meurs; 

faudra- 
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ftudra-t  il  expirer  aux  pieds  de  ma  mère  ?.,. 
Comme  j'achevois  ces  mots,  ma  porte  s'ou- 
vrir, je  me  précipite  hors  de  ma  caverne, 
Malgré  l'éclat  brillant  du  jour  qui  trappe  & 
blesse  mes  yeux  éblouis,  je  \ois,  je  r.  con- 
nois  ma  mère,  mon  père,  je  pousse  un  cri 
petcant,  je  rne  jette  dans  leur?  bras,  &  j'y 
tombe  évanouie O,  qui  pourrait  dé- 
crire le  ravissement,  les  transports  quej'é- 

prcuvai  en  reprenant   rm  connoissance  ! 

Je  me  trouvais  sur  le  s^in  de  la  nvre  la 
plus  chérie,  je  sentons  mon  visage  inonde 
des. ses  pleurs  :  mon  père,  à  genoux  devant 
moi.  prtssoit  ir.es  deux  mains  dans  les  sien- 
nes ...  Je  revo)ois  le  jour,  le  soleil  .... 
J'éto-.s.sure  de  revoir  bientôt  ma  tille  .... 
Cet  instant  réalisoit  toutes  mes  fspérances 
1-s  plus  chères,  &"  sa'.istdisoit  tous  les  d^sn.s 
de  mon  cœur.  Je  ne  rendrai  point  compte 
de  mes  idées  dans  ces  premiers  momens, 
je  sentois  trop  pour  qu'i  me  fût  possible  de 
penser   &  l'excès   de   ma    joie 

autrement  que  p^r  mes  sanglots  <m  mes 
larmes.  Enfin,  mon  }>ère  me  soulevant  dans 
ses  bras:  Venez,  ma  chère  fille,  me  dit-il, 
quittez  cel  affreux  séjour  où  le  crime  a  si 
-temps  opprimé  l'innocence,  "venez.... 
A  i  a  mu.-,  je  me  levai,  je  regardai  autour 
de  moîj  \  je  vis  avec  surprise  que  nous 
étions;  entourés  d  une  troupe  nombreuse  de 
gens  armés,  parmi  lesquels  je  reconnus  beau- 
coup ce  païens  &  quelques  anciens  amis 
de  mon  père,  qui  m'apprit  que  les  ayant 
tous  rassemblés  avant  de  quitter  Rome, 
il  les  avoit  conduits  directement  à  NapW-s 
JB  b  J  k  «lue 
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•&  que  là,  mon  père  s'étantjeté  aux  ge- 
noux du  Roi,  êc  lui  montrant  mon  billet, 
-eu  avoit  obtenu,  non-seulement  la  permis- 
sion de  venir  m'enlever  à  main-armée,  si  la 
force  etoit  nécessaire,  mais  encore  des  trou- 
pes pour  le  seconder.  En  arrivant  ici, 
continua  mon  père,  j'ai  appris  que  votre 
infâme  persécuteur  venoit  d'expirer  :  ainsi 
-ce  jour  heureux,  vous  rend  à  tout  ce  qui 
vous  chérit,  vous  délivre  d'un  tyran  exé« 
-crable,  &  vous  assure  une  parfaite  liberté. 
A  ces  discours,  pour  tonte  réponse,  j'em- 
brassai mon  père  en  pleurant.  Au  comble 
du  bonheur,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
je  ne  pus  m'empècher  de  plaindre  au  fond 
-de  mon  âme  le  sort   du    malheureux   Duc 

de  C Hélas,  me  disois-je,  si  je  l'eusse 

aimé,  il  n'auroit  point  souillé  sa  vie  par 
des  fureurs  si  criminelles,  il  vivroit  &  se- 
roit  heureux  !  .  .  .  .  Cette  réflexion,  en  ex- 
citant ma  compassion,  la  rendit  pénible  & 
douloureuse,  &  pendant  quelques  instans, 
elle  porta  dans  mon  cœur  une  cruelle  im- 
pression de  tristesse,  &c  corrompit  ma  joie. 
Enrin,  nous  partîmes,  &  le  lendemain, 
mère  aussi  fortunée  qu'heureuse  fille,  je  re- 
trouvai cette  enfant  si  passionnément  aimée, 
je  la  serrai  dans  mes  bras,  je  vis  couler 
-ses  larmes,  &  je  l'entendis  rn'appeller  sa 
mère  !  ....  Je  fus  dans  une  espèce  d'ivresse 
les  deux  premiers  jours  de  mon  arrivée  à 
Rome,  étourdie  du  bruit,  étonnée  de  tout, 
te  ne  jouissant  véritablement  que  du  bon- 
heur de  revoir  ma  tille,  &  de  me  trouver 
entre  mon  père  &  ma  mère.     Ensuite,  mon 

cœur 
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cœur  étant  pleinement  satisfait,  je  com- 
mençai à  sentir  le  prix  de  tous  les  biens 
qui  mYtoient  rendus  :  je  trouvai,  dans  les 
choses  les  plus  communes  de  la  vie,  des 
jouissances  aussi  agréables  que  nouvelles: 
tout  éioit  *pectacî<  pour  moi.  La  première 
iois  que  je  nie  pr  ui  nai  au  clair  'de  lune, 
j'éprouvai  une  ami  iau  n  &  un  saisissement 
inexprimab\  s  en  revoyant  cttie  clané  si 
douce  &.  si  pure,  &  Us  Ckux  parsemés 
d'étoiles  j  je  ne  pOuvois  me  pron  tner  d 
la  campagne  ou  dans  un  iardin  sans  m'ar- 
réier  à  chaque  pas  pour  examiner  avec 
détail  Us  objets  qui  s'ofFroient  à  ma  vue; 
je  ne  me  (assois  point  de  contempler  les 
ïlcurs,  -les  fruits,  les  arbres,  la  verdure, 
hs  nuage.-,  le  coucher  du  soleil  &  l'au- 
rore, ce  spectacle  ravissant  &:  srblime  !  . . .  . 
O  Dieu,  m'écrioisrje,  que  de  merveilles 
ta  bouté  crea  potif  nous,  que  de  trésors 
elle  nous  prodigue,  &■  l'homme  ingrat 
pourroit  les  dédaigner  !  &  lorsqu'il  jouit  de 
tant  de  biens,  il  pourroit  se  croire  mal- 
heureux !  .  .  .  .  C'est  ainsi  que  mon  cœur  se 
livrait  avtc  transport  à  la  félicité  qui  lui 
iut  si  long-temps  ravie  ;  je  goûtai  aussi  un 
plaisir  extrême,  (lime  retrouvant  dans  le 
pats  -  née,  Si  dans  lequel!  s'éoou* 

tèi  nt  Us  heureuses  années  de  mon  enfance 
&  de  ma  première  jeunesse;  mais  j'avoue 
que  je  ne  i  is  sans  quelque  j>eme  la 

Marquise  de  Vermz  ,  cette  ancienne  amie, 
\  la  première  cause  oe  tous  mes  malheurs. 
L  (Juin  te  de  Bel  mire  me  suivit  de  près  à 
ixonie,  &  en  présence  de  mon  père.,  de  ma 

mète, 
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mère,  de  la  Marquise  de  Venuzî  Si  de 
quelques  parens,  je  lui  contai  mon  his- 
toire. A  peine  Peus-je  finie,  que  se  préci- 
pitant à  mes  genoux,  il  m'exprima,  dans 
les  termes  les  plus  passionnée,  l'excès  de 
son  attendrissement  &  de  sa  reconnoissance. 
Eh  quoi,  s'écria-t-il,  vous  pouviez^  en 
me  nommant,  vous  soustraire  à  cette  hor- 
rible destinée! C'est    moi    qui    vous 

plongeai  dans  cet  abîme,  &  tandis  que 
vous  y  gémissiez,  je  vivoîs,  je  voyois  le 
jour  dont  vous  étiez  privée  pour  moi  î  .  .  .. 
M'est -il  permis  de  me  ilitter  encore  que 
l'amour  pourra  vous  dédommager  des  maux 
affreux  qu'il  vous  causa  ?  ,  .  .  .  Ce  cœur  si 
noble  &  si  tendre  pourroit-il  n'être  pas 
fidèle  ?. .  .  .  Vos  malheurs  vous  auroient-ils 
fait  abjurer  des  sentimens  sans  lesquels  je 
ne  puis  vivre  ?  ...  .  A  ce  discours,  mon 
père  embrassa  affectueusement  le  Comte  de 
Belmire.  Si  me  fit  connoître  par  cette  action 
qu'il  approuvoit  ses  sentimens  ;  mais  pour 
moi,  ayant  perdu  jusqu'à  l'idée  d'une  pas- 
sion qui  jadis  eut  tant  d'ascendant  sur  mon 
cœur,  je  ne  concevois  même  plus  qu'on 
pût  s'y  livrer,  &  encore  moins  la  possibi- 
lité que  j'en  fusse  l'objet.  Apres  un  mo- 
ment de  silence,  je  pris  la  parole,  & 
m'adressant  au  Comte,  je  lui  peignis  si 
naturellement  la  situation  de  mon  âme, 
qu'il  perdit  au  moment  même  toutes  ses 
espérances.  Il  s'éloigna  de  Rome  pendant 
quelque  temps;  mais  le  sentiment  qui  le 
faiîoit  fuir  l'y  ramena  bientôt;  &  consolé 

par 
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par  l'amitié  que  je  lui  témoignons,  il  s'y 
fixa  entièrement. 

Cependant,  loin  de  me  blaser  sur  le 
■bciihcur  qu<  je  goûtois,  chaque  jour  sero- 
blcit.n/en  faire  mieux  sentir  le  prix,  Toutes 
lts  fois  que  je  me  réveillais,  combien  ma 
première  pensée  avoit  de  charmes! — J'é- 
prouvois  une  joie  si  pure  en  jetant  les  yeux 
autoi  r  de  moi,  en  voyant  le  lit  de  ma 
iille    «à    côté   du    mien,  en    me  retrouvant 

■dans    la    demeure   paternelle  ! Je    ne 

comprenons  plus  cemnn  nt  j'avois  pu  sup- 
porte r  la  privation  de  la  félicité  dont  je 
jouissois,  &  même  celle  des  choses  d'agré- 
ment &  de  commodité  que  l'habitude  com- 
mençoit'à  me  taire  paraître  absolument 
nécessaires  à  la  vie.  Ci  s  idées  m'inspiraient 
îa  |  us  tendre  compassion  pour  ious  les 
infortunés,  j'avois  couché*  neuf  ans  sur 
!a  paille,  j'avois  soi  rit  rt  la  faim,  la  soif, 
le  froid* — Je  devois  du  moins  à  mes  mal- 
heurs le  sentiment    qui  nous  rapproche  le 

plus    de    la     Divinité  1 Je    n'écoutois 

point  avec  distraction  Ws  gémissemens  du 
pauvre,  implorant  ma  pitié  :  son  sort  me 
xappeloit  le  mien,  je  voyois  en  lui  mon 
Semblable,  &  je  trop  Y  018  la  sati.^fLCtion  la 
plus  pure  à  le  consoler,  à  le  soulager!  Ce 
n'étoit  point  assejp  pouf  n.<  i  de  le  rece- 
voir, de  l'accueillir,  j'allois  le  chercher. — 
Eb!  qui  mérite  .d'être  prévenu,  s^  ce  n'est 
le  malheureux  qui  soutire,  &  qui  souvent 
n'ose  demander  le  foiblt  secours  qui  lui 
fuuveroit  la  vie  ?— — C<-  désir  d<-  tnwver 
♦des    inlortunés  atin  de  changer  leur  sort, 

n'etoit 
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n\-toit  point  en  moi  une  vertu,  c'éto't  le 
besoin  le  plus  pressant  de  mon  cœur,  &  le 
plus  dour.  de  mes  plaisirs  j  mais  plus  je 
m'accoutumois  moi-même  à  l'aisance  qui 
m'étoit  rendue,  plus  le  souvenir  de  ma 
captivité  me  faisoit  d'impression,  &  bientôt 
il  ne  me  fut  plus  possible  ni  de  parier  de 
mes  malheurs,,  ni  même  d'écouter  avec 
tranquillité  les  récits  &  les  discou-s  qui 
pouvoient  me  les  rappeler  ou  m'en  re- 
tracer l'image.  Cette  foiblesse  m'en  donna 
beaucoup  d'autres  ;  je  ne  pouvois  supporter 
les  ténèbres,  ou  bien  une  solitude  abso- 
lue, ne  fût  ce  que  pour  un  moment.  Je 
me  souviens  qu'une  nuit  ma  lumière  s'étei- 
gnit ;  j'ouvris  les  yeux,  &  en  me  voyant 
dans  une  obscurité  profonde,  j'éprouvai 
un  effroi  que  ma  raison  ne  put  ni  vaincre, 
ni  modérer  j  je  fis  un  cri  perçant:  on 
accourut,  &  l'on  me  trouva  pâle,  défigu- 
rée, presque  sans  connoissance,  Ik  agitée 
des  plu;  effrayantes  convulsions.  Ces  vai- 
nes terreurs,  ces  foi  blesses  involontaires, 
tristes  fruits  de  mes  malheurs  &  de  ma 
captivité,  ne  furent  pas  pour  moi  les  peinefi 
Jcs  plus  sensibles;  je  me  trouvai  absolu- 
ment  hors  d'état  de  présider  à  l'éducation 
de  ma  tille,  il  me  fallut  apprendre  de  nou- 
veau à  lire,  à  <:crire  &à  compter;  mais, 
par  une  singularité  assez  remarquable,  je 
n'avois  presque  rien  oublié  de  tout  ce  que 
j'avois  lu  dans  ma  jeunesse,  car  n'ayaat  eu, 
durant  neuf  an?,  aucune  espèce  de  dis- 
traction, j'en  avois  cherché  dans  le  passé, 
en    me   rappelent  souvent,    &   avec   détail 

ce 
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ve  que  les  livres  &  la  conversation  avoien: 
pu  m 'apprendre  ;  ainsi  toutes  ces  choses 
étaient  restées  gravées  dans  ma  mémoire, 
mieux  peut-être  que  si  je  n'eusse  jamais 
quitté  le  monde.  J'étois  âgée  de  vingt- 
Sf-pt  ans  lorsque  je  sortis  de  ma  prison,  & 
alors  ma  fille  en  avoit  dix.  Uniquement 
occupée  d'elle,  vivant  dans  la  pi  as  pro- 
l'onde  retraite,  toujours  enfermée  dans  mon 
appartement,  n'y  voyant  que  mon  père, 
nia  mère,  lk  quelquefois  le  Comte  de  Bel- 
mire,  je  vécus  ainsi  cinq  ar.s.  Ma  fille 
atteignant  enfin  sa  quinzième  année,  6c  m 
trouvant  le  plus  grand  parti  de  l'Italie, 
me  fut  demandée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  distingué  dans  Rome.  Depuis 
long-temps  mon  choix  étoit  fait  au  fond 
de  mon  cœur  ;  je  consultai  ma  fille,  elle 
m'avoua  que  ses  sentimens  étoient  d'accord 
avec  mes  désirs;  mon  père  &  ma  mère  ap- 
prouvoient  mon  dessein,  j'en  pressai  l'exé- 
cution. Le  Comte  de  Beimire,  jeune  en- 
core, d'une  figure  charmante,  aussi  vertueux 
qu'aimable,  possesseur  d'une  fortune  con- 
sidérable, avoit  constamment  refusé  les 
établissement  les  plus  avantageux  &  les 
plus  brillans  :  c'est  à  eet  amant  trop  fidèle, 
cet  ami  si  cher,  mon  libérateur  enfin,  que 
j'offris  ma  fille.  Je  vous  la  donne,  lui 
clis-je  ;  elle  est  à  vous:  elle  vous  aime, 
elle  a  quinze  ans;  c'est  l'âge  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois;  elle  vous  retrace  tout 
ce  que  j'éiois  alors,  &  par  sa  figure  6c  par  st-s 
sentiment.  Le  sort  vous  rend  aujourd'hui 
ce  qu'il  vous  rav.it  autrefois]  & mvi.  n'étant 
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pas  née   pour   fa<re   votre   bonheur,    je  ne 
puis  m'en  [u'en    vous  voyant  heu- 

r     •:  par  ma       -       A  ces  mors,  le  Comte 
de  B  Irnire  saisit   une   de   mes     nains,   &   la 
baigna  d  -   lar  nés  ;    &  r  >mme  je  le  pressoi» 
de   me  répondre,  ah  !  dit  il  enfin,  n'avez- 
vous   pas  le  droit  de  disposer  d  •  iiu  desti- 
née? ....  Lé  soir  mé  le  de  eei  entretien, 
les  articles  du  mariage  furent  signés  ,  &  huit 
jours  aôrèfi  le  Gonite  de  Belmïre    épousa 
ma  fille.     Je  fesrai  encore  un  an  à  Rome; 
ens  : i te,  voyant  ma  ri; le  établi-  Ht  parfaite- 
ment heureuse,  je  ne  s  Kigeai  plu-  qurà  me 
retirer  dans    un.j   solitude,   suivant  le    vœu 
que  j'en   avois  fait  dans    ma  prison:  d'ail- 
leurs,  l  air  de    Rome  étant  trè?-nuïs  ble  d 
ma  santé,  les  médecin-  m'avoient  ordonné 
d'aller  respirer  celui  de  Nice  pendant  quel- 
que temp?.      J'entrepris  ce  voyage  p  r  la 
Corniche,  la  situation  d'Atbenga  me  ch.r- 
ma  telle. nant,  que  je   résolus  de    me   h\er 
dans  cet  agréable  séj  vir  ;  j'y  Sa  bÂtir  une 
maison  simple  &  comiîiti-,  &  en  reven  "it 
d?  Nice, je  m'y  établis  po  nr  touj  >jrs.    C  *st 
ici   que,    depuis    quatre  ans,   j'ai    rétro  ivé 
un     santé  pirfaite,  et  que  ma  vie  s'écoule 
dans  le  plus  délicieux  repos.     C'est  ici    ■  .  .- 
eu    le  courage    d'écrite   cette  histo.re, 
je   destine   à   mes   petites-filles,    Lors- 
qu'elles  seront  en  âge  de  la  lire  avec  fruit^ 
tonnant  le  monde,  je   n'ai  pu  re- 
ts qui  me  s">nt  chers  ;  depuis 
quijs  sur  à  .  jai  déjà    t'ait   deux 

...     îe  pour  y  vjir  m  m  père  &  ma 
ma  Élite  8i  mon  gendre, 
viennent 
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viennent  passer  trois  mois  dans  ma  retraite- 
Enfin,  je  suis  aussi  parfaitement  hure  use 
qu'on  peut  l'être;  chaque  jour  je  hénis  le 
Ciel  &  du  bonheur  que  je  goûte,  &  mémo 
des  maux  que  j'ai  soufferts,  puisqu'ils  ont 
expié  mes  faute-,  épuré  mon  cœur,  &  me 
font  connoître  tout  le  prix  de  la  félicité  qui 
m'est  rendue. 


Continuation  du  Journal  de  la  fiaronxc, 

Ce  Dimanche,  de  Pietra. 

'jUAND  vous  aurez  lu  L'histoire  de  la 
Duchesse  de  C  *  *  *,  vous  comprendrez 
facilement  la  peine  que  nous  avons  eue  à 
quitter  Albenga  ;  nous  n'avons  pu  nous  en 
arracher  qu'aujourd'hui  après  dîner.  Nous 
avons  fait  bt  aucoup  de  cbëmin  à  pied,  &  b 
conversation  a  toujours  eu  pour  objet  cette 
belle  &  touchante  Duchesse  de  C***  ;  bous 
remarquions  que  tous  ses  malheurs  venôiei  t 
uniquement  d'avoir  manqué  de  confianceen 
sa  mère;  &  ^uesans  ta  religi  n,  son  sou.tr- 
raiu  eut  été  son  t<;ml>eau,  ou  qu'elle  n'en 
•eroit  sortie  que  stujide  et  folle.  Ainsi  Adèle 
^  Théodore  ont  maintenant  une  j  iste  id  e 
de  la  religion $  ils  ont  vuàLagara>e  fuut 
<  <:  quelle  peui  produire  de  grand,  <; 
faisant  &:  d'héroïque,  &  ils  viennent  d'ap- 
prendre encore  qu'il  n'ebt  point  de  revers, 
C  d'infortunes. 
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d'infortunes,  qu'elle  ne  fasse  supporter  avec 
courage  &  résignation  :  ils  n'oublieront 
jamais  qu'elle  est  aussi  consolante  que  sub- 
lime, qu'elle  imprime  au  fond  du  cœur  des 
vertus  que  nous  ne  pouvons  tenir  de  la 
nature,  &  qu'enfin  elle  nous  inspire  un 
courage,  que  la  seule  raison  ne  pourroir 
donner. 


De  S  axone,  ce  Lundi. 

1  OUR  éviter  une  montagne  horrible- 
ment dangereuse,  nous  nous  sommes  em- 
barquées ce  matin  à  Pietra,  nous  avons  fait 
par  mer  trois  lieues  &  demie  ;  à  Novi,  nou-^ 
avons  repris  nos  chaises.  Du  haut  de  la 
montagne  qui  domine  les  villes  d'Anvaye 
&  de  Savone,  on  découvre  la  plus  belle 
vue  de  l'univers  :  voilà  ce  que  nous  avons 
rencontré  de  plus  remarquable  depuis 
notre  départ  d'Albenga.  Savone  est  une 
belle  ville,  très-agréablement  située,  <S: 
seulement  à  douze  lieues  de  Gènes.  Nous 
avons  déjà  parcouru  la  ville  &  même  les 
environs  :  c'est  un  grand  plaisir  quand  on  a 
fini  le  voyage  de  la  Corniche,  de  se  re- 
trouver en  voiture  &r  de  revoir  des  chevaux. 
Nous  revenons  d'Abbissola,  village  à  une 
petite  lieue  de  Savone;  on  voit  là  les 
Palais  de  Roxàrc  &  de  Duraz:o,  tous  deux 
d'une  grande  magnificence  ;  les  jardins  sont 
vastes,  mais  de  mauvais  goût.  J'ai  re- 
marqué 
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■marqué  une  chose  assrz  singulière,  c'est 
qu'on  n'y  voit  aucune  des  Heurs  charmante* 
qui  croissent  naturellement  dans  les  champs 
(à  l'exception  de  l'Oranger),  mais  le  buis 
y  est  cultivé  avec  le  plus  grand  soin.  &: 
des  vases  superbes,  qui  ornent  les  terrasse-, 
en  sont  remplis.  Adèle  me  témoigna  sa 
surprise  à  ce  sujet  j  le  Maître  de  ce  Palais, 
me  dit-elle,  a  bien  peu  de  goût  ;  k  sans 
doute,  repris-je,  une  vanité  d'un  genre  bien 
frivole,  s'il  s'occupe  de  son  jardin,  Se  s'il 
ne  l'abandonne  pas  aux  soirs  de  son  jar- 
dinier; car  ce  \ilain  buis  est  mis  dans  ces 
beaux  vases,  uniquement  parce  qu'il  est  ici 
plus  cher  &plus  rare  que  le  myrte,  le  jasmin, 

k  le  laurier-rose. Cependant,  Maman, 

une  chose  agréable  cesse-t-tl!e  de  l'être  parce 

qu'elle  est  commune  î Non,  sûrement, 

pour  les  gens  raisonnables  &  du  bon  goût  j 
tandis  qu'un  homme  riche,  bien  vain  &  bien 
borné,  ne  songe  qu'à  prouver  aux  autres  qu'il 
a  beaucoup  d'argent  :  il  fait  de  la  dépense, 
non  pour  se  procurer  ce  qu'il  aime  le  mieux, 
mais  ce  qui  brille  le  plus  ;  non  pour  tire 
estimé  de3  jersonnts  honnêtes,  mais  pour 
être  tnvié  des  sots  ;  victime  de  cette  absurde 
vanité,  il  renonce  aux  plaisirs  les  plus  <'' 
il  ne  jouit  de  rien  ;  &  croyant  éblouir  tous 
les  yeux  par  sa  magnificence,  il  rit-  se  fait 
remarquer  que  par  sa  folie  &  les  ridi 
dont  il  se  couvre. 


C  c  2 
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LETTRE    XXXiX. 
De  la  même  à  la  même. 

De  G  unes. 

iN  OUS  Fommes  arrivées  à  Gènes  avant- 
hier  matin,  ma  chère  amie;  j'ai  trouvé  au- 
jourd'hui une  voie  sûre  dont  j'ai  profité  pour 
vous  envoyer  mon  petit  Journal  de  la  Cor- 
niche, &  l'histoire  de  la  Duchesse  de  C 

Maintenant  je  vais  faire  un  vrai  Journal 
que  vous  ne  verrez  qu'à  mon  retour  ;  ie 
l'écrirai  avec  soin,  puisqu'il  doit  servir  de 
modèle,  car  ma  fille  écrira  de  son  côté,  & 
moi  du  mien  &  tous  les  soirs  el'e  me  com- 
muniquera ses  observations  &  ses  réflexions, 
que  je  rectifierai  par  le?  miennes:  comme 
nous  écrirons  sur  le  même  sujet,  &  que  je 
ne  lui  lirai  jamais  mon  journal  qu'après 
avoir  vu  le  sien,  cette  manière  doit  former 
également  son  style,  son  jugement,  &  sou 
esprit.  Au  reste,  pour  que  mes  Lettres 
vous  paraissent  moins  insipides,  je  les  or- 
nerai de  temps  en  temps  de  quelques  dé- 
tails relatifs  seulement  aux  mœurs  &  aux 
usages  ;  par  exemple,  je  vous  dirai  déjà  que 
tout  ce  qu'on  raconte  des  Sigisbés  (a)  est 
exactement  vrai;  il  faut  absolument  eu 
a\oir  un  au  bout  eFun  an  de  mariage;  c'est 
le    mari  &   les  parens    qui  le  choisissent  ; 


{a)  Ce  mot  Sigisba  est  grec,  et  signifie,  dit-on, 
parler  à  £  oreille. 

ainr.i, 
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ainsi,  vous  jugez  bien  qu'on  ne  s'en  tient 
pas  toujours  à  celui-là  :  il  doit  suivre  en 
tous  lieux  sa  sigisbca,  jouer  avec  elle  aux 
assemblées,  être  à  côté  de  sa  chaise  à  por- 
teurs, l'ouvrir,  la  refermer,  porter  le  man- 
teau, l'éventail,  &c. 

Excepté  la  rue  Balbi  &  la  rue  Neuve, 
qui  sont  très-larges,  toutes  les  rues  ici  sont 
fort  étroites,  aussi  n'y-at-il  presque  point  de 
voitures  à  Gènes,  &  tout  le  monde  y  va  en 
chaises.  Toutes  les  femmes  du  peuple  pa- 
roi.-sent  jolies,  elles  ont  d^s  espèces  de  robes 
à  l'Angloise,  avec  de  longues  queues  qu'elles 
laissent  traîner  dans  les  rues,  de  grands  ta- 
bliers de  mousseline  &  des  mantes  de  Perse 
dont  elles  s'enveloppent  la  tête,  de  façon 
qu'on  ne  découvre  presque  jamais  leur  vi- 
sage en  entier >  on  ne  voit  leurs  traits  que 
les  uns  après  les  autres,  tantôt  la  bouche, 
tantôt  les  yeux,  le  nez  &  cette  manière  de 
se  montrer  en  détail,  &  de  se  laisser  voir  en 
se  cachant,  leur  sied  fort  bien,  &:  me  paroit 
très-piquante. 

Noua  avons  été  hier  à  une  grande  as- 
semblée que  l'on  nomme  Veilla  dtllc  qua- 
rante,  parce  que  ce  sont  quarante  nobles 
Génoises,  qui,  tour-à-tour,  donnent  pen- 
dant trois  jours  ces  assemblées.  Adèle, 
n'ayant  pas  trouvé  que  les  nobles  Génoises 
fussent  mises  de  bon  goût,  a  fait  à  Miss 
Bridget  une  description  assez  drôle  de  leur 
habillement,  mais  remplie  de  moqueries. 
Après  ce  récit,  je  me  suis  retournée  froi- 
dement vers  Miss  Bridget,  &  haussant  les 
épaules  :  Suremefltj  Miss,  lui  dis-je,  vous 
Ce  J  aviez 
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aviez  meilleure  opinion  de  l'esprit  &  du 
caractère  d'Adèle....- — En  etïet,  Madame, 
je  suis  surprise -Comment  donc,  Ma- 
man :.  .  — Adèle,  je  ne  crqyois  pas  que 
vous  eussiez  déjà  oublié  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  ce  même  sujet,  quand  vous 
critiquiez  la  parure  des  Dames  de  Langue- 
doc!....— Mais,  Maman,  les  nobles  Gé- 
noises sont  mille  fois  plue  ridicules  ;  il  est 
impossible  au  moins  de  n'être  pas  étonnée 
de    leurs   coérïures   si    basse?,  si   frisées,  si 

poudrées,  de   leurs  énormes    paniers 

Votre  étonnement  est  bien  absurde,  Se 

seroit  beaucoup  mieux  fondé,  si  les  Dames 
Génoises  étoient  absolument  mises  comme 
celles  de  Paris  &  de  Versailles  ;  car  il  -se- 
roit  en  effet  suprenant  que  pour  des  cho- 
ses  aus^i  frivoles,  il  y  eut  une  convention 
générale,  et  suivie  exactement  dans  tous 
les  pays.  Après  cette  courte  leçon,  j'ai 
changé  d'entretien.  Ce  matin  nous  sommes 
sorties,  Adèle  Se  moi,  pour  aller  chez  des 
Marchands;  &  comme  nous  parlons  bien 
l'Italien,  on  nous  a  conseillé  de  ne  point 
dire  que  nous  étions  étrangères,  afin  d'a- 
voir nos  empletles  à  meilleur  marché  - 
ainsi,  nous  avons  pris  à-peu-prés  le  costume 
du  matin  des  Dames  Génoises.  En  sortant 
de  chez  une  Marchande  de  Meurs,  &  prê- 
tes à  remonter  en  chaises»,  notre  Laquais 
de  louage  nous  proposa  d'entrer  chez  un 
Marchand  d'estampes  dont  la  maison  ctoit 
à  deux  pas  ;  je  6s  quelques  difficultés  ;  mais 
eedant  aux  instances  d'Adèle,  j'entre  dans 
h  boutique.     Le  .Marchand,  grog   homme 
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de  très-bonne  humeur,  nous  présente  quel- 
ques gravure.-,  &  nous  demande  en  riant 
:;i  nous  connoissons  ta  Dambaluia  Francesê* 
la  petite  Poupée  Françoise.     Qu'est-ce  que 

c'est,  dit  Adèle?  Un  dessin  colorie,  reprend 
le  .Marchand,  qu'un  jeune  Peintre  rit  hier  à 
la  veillée  des  quarante. — Et  que  représen- 
te-t-il  ?  .  .  .  . — Il  faut  d'abord,  Mesdames, 
que  vous  Fâchiez  qu'il  est  arrivée  à  Gènes 
deux  ËYançoWs,  4a  mère,  &c  la  fille  .  .  .  Ici, 
nous  nous  regardons,  Adèle  &  moi,  avec 
quelque  émotion^  &  le  Marchand  .poursui- 
vant son  discours  ;  La  mère,  contin-ue-t-il, 
n'a  rien  d'extraordinaire,  mais  la  petite  tille 
est  une  des  bonnes  Caricatures  !._...  Lh# 
Laurent?  ....  Où  donc  as-tu  mis  ces  petits 

.us? A  cas  mots,  Laurent  repond 

•qu'ils  sont  tous  vendus,  à  l'exception  d'un 
seul  qu'il  nous  apporte.  Lh  bien,  dit  le 
Marchand,  le  IVintre  n'a  pas  perdu  sa  peine, 
il  a  passé  la  nuit  à  faire,  avec  l'aide  de  deux 
©u   trois  amis,  une  trentaine  de  ces  petites 

Gouaches,  &:  cela  vient  d'être  enlevé 

Tenez,  regardez,  Mesdames,  sicela  n'est  pas 
plaisant.  .  .  .Alors  Adèle,  bien  rouge  &  bien 
confuse,  jette  les  yeux  sur  le  dessin,  &r  dé- 
tourne au-si-tot  la  Lete,  eii  taisant  un  sourire 
aussi  forcé  qu'amer.  Convenez,  continue  le 
Marchand,  ^ue  voilà  une  excellente  figure  ; 
remarque  chignon   llottant   sur  les 

épaules,  ces  énormes  boucles  tombant  i>ur 
ha  gttrge  &  cachant  le  cou,  cette  cor  balle  de 
tleurs  dans  la  tête.  Oh,  la  bonne  Carica- 
ture, la  bonne  Caricature  !  .  .  Kt  le  Peintre 
tous  a-i-il  du,  dunandai-je,  que  cette  li- 
gure. 
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gure  fût  ressemblante? — Oh,  il  ne  s'est  paj 
attaché  à  h  ressemblance  ;  cependant  deux 
Dames  de  la  veillée  des  quarante,  qui  sont 
venues  ce  matin,  ont  reconnu  ce  profil  dans 
l'instant,  elles  en  ont  fait  des  rires  .  .  .  . — 
Dit-on  qu'elle  soit  jolie,  cette  jeune  Fran- 
çoise ?  ... — Mais  le  Peintre  prétend  qu'elle 
ne  seroit  pas  mal  si  elle  n'étoit  pas  fagotée 
d'une  minière  aussi  extraordinaire.  Comme 
le  Maichand  finissoit  ces  paroles  je  me 
levai,  j'achetai  la  petite  I}uup;e  Françoise, 
&  je  m'en  allai.  De  retour  chez  moi  :  En 
bien,  dis-je,  ma  chère  Adèle,  que  pensez- 
vous  de  cette  aventure  ? — Mais,  Maman, 
\3  vois  que  quand  nous  nous  moquons  de 
minuties,  on  peut  toujours  nous  le  rendre  : 
je  n'avois  pas  le  sens  commun,  àc  je  vois 
aussi  que  les  Dames  de  la  veillée  des  quarante 
sont  aussi  frivoles  que  moi,  puisqu'elles  se 
sont  moquées  de  mon  habillement  ;  &  elles 
sent  meins  excusables,  car  elles  ont  plus  de 
treize  ans. — Aussi  soyez  persuadée  qu'il  y 
en  a  eu  \  lus  d'une  assez  sensée  pour  ne 
point  s'étonner  qu'une  Françoise  ne  fut  pas 
mise  comme  on  lest  à  Gênes. — Maman?  — 
Vous  avez  acheté  ce  vilain  petit  dessin,  qu'en 
comptez-vous  faire  ?  .  .  . .  Mais  ce  que  vous 
voudrez.  —  Cela  n'est  bon  qu'à  brûler. — 
P<>ur  }Uoi  -  Cette  petite  figure  est  assez  drôle; 

d'ailleurs,   elle  vous  ressemble —  On, 

Maman  ! Je  n'ai  pas  ce  nez  là,  j'es- 
père.1  — On  ne  vous  a  pas  flattée  dans 

ce  portrait,  cependant  il  vous  ressemble  ; 
c'est  ainsi  que  ceux  qui  ne  no»s  aiment  pas, 
nous  peignent  :  mais  malheureusement,  en 

nous 
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îious  enlaidissant,  ils  ne  nous  défigurent  pas 
tout-à-fait,  &  nous  laissent  malicieusement 
quelque  trait  qui  puisse  noUs  faire  reconnoî- 
tre.  Revenons  à  votre  Caricature,  pourquoi 

voulez-vous  la  brûler? Maman..  .  — 

Gavez-vous  le  vrai  moyen  de  faire  tomber 
•une  moquerie  de  ce  genre  ?  c'est  de  n'en 
paraître  ni  choquée  ni  embarrassée  :  si  la 
méchanceté  cherchoit  à  vous  donner  un  tort, 
à  vous  noircir,  vous  auriez  raison  de  vous 
affliger,  mais  cette  plaisanterie  n'attaque 
•point  votre  caractère;  &  si -vous  avez  le  bon 
esprit  d'en  rire  la  première,  loin  de  vous 
donner  un  ridicule,  elle  tournera  même  à 
votre  avantage,  en  faisant  connaître  que 
vous  éies  au-dessus  des  petits  dépits  causes 
par  une  vanité  puérile,  &  que  vous  n  'atta- 
chez point  d'importance  aux  choses  qui  ne 
valent  pas  la  peine  d'occuper  une  personne 
raisonnable. — Eh  bien,  Maman,  voilà  le 
parti  que  je  vais  prendre. — Cette  résolution 
me  fait  grand  plaisir,  elle  rne  prouve  que 
vous  avez  réellement  de  l'esprit. ■■-  -Ah, 
voilà  qui  est  dit,  je  ne  me  fâcherai  jamais 
tic  toutes  les  méchaHCét/t  qui  n'attaqueront 
point  mon  caractère.  . .  —Méchancetés  ? — 
Vous  trouvez  donc  encore  que  cette  plaisan- 
terie en  est  une? Mais  oui,  puisqu'elle 

a  pu  me  faire  do  la  peine  un  moment, 

Cette  raison  <  une;  cependant  ce 

que  vous  appeler  une  Méchanceté  (parce 
queveu9  en  êtes  l'objet)  n'est  pourtant  au 
tond  qu'une  petite  malice,  qu'une  moquerie 
beaucoup  plus  douce  que  celle  que  vous  i  ites 
de  Misa  Bridget,  quand  vous  attaol 

dans 
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dans  votre  chambre  le  profil  de  l'Empereur 
Yespasien,  car  le  ridicule  tomboit  unique- 
ment sur  la  figure  de  Miss  Bridget,  k  non 
sur  son  habillement. ...Oh,  Maman,  qu'elle 

vieille   histoire   vous    rappelez  î Si    elle 

vous  avoit  entièrement  corrigée,  je  n'en 
parlerois  plus  :  elle  vous  apprit,  il  est  vrai, 
à  savoir  respecter  vos  amis,  mais  vous  a-t- 
el'.e  ùté  votre  humeur  moqueuse?  Encore 
hier,  cette  description  ridicule  que  vous  fîtes 

à  Miss  Rridget  de  s  Dames  Génoises..  . 

Maman,  je  vous  proteste  que  maintenant 
j'abhorre  la  moquerie,  &:  que  jamais  vous  ne 
me  verrez  retomber  dans  ce  vilain  défaut  si 
plat  Se  si  méprisable. — Allons,  je  vous  crois, 
n'en  parlons  plus.  J'ai  quelques  personnes 
à  dîner,  venez  dans  le  sallon..  .  Maman, 
'fy  vais  porter  mon  portrait,  je  le  montrerai 
à  tout  le  monde..  .  Vous  ferez  à  merveille; 
venez.  En  effet,  Adèle  entre  fièrement 
dans  le  sallon,  en  tenant  lu  Bamlolina 
Fiancesc,  &  conte  d'assez  bonne  grâce  notre 
aventure  du  matin  &  notre  conversation  avec 
le  Marchand.  Toute  la  compagnie-,  pré- 
venue par  M.  d'Almane,  la  loue  beaucoup 
da  la  manière  dont  elb  prend  cette  plaisan- 
terie: &  Adèle,  charmée  de  ce  succès  a  fait 
encadrer  le  petit  dessin  peur  le  placer  dans 
le  salion  :  ainsi,  à  présent,  je  suis  sûre  de 
deux  choses  ;  qu'elle  ne  se  fâchera  jamais 
à'une  moquerie,  &  que  jamais  elle  n'en  fera 
de  piquantes.  Adieu,  ma  chère  amie;  déjà 
je  suis  à  deux  cent  quatre-vingt-quatorze 
lieues  de  vous  &:  de  Madame  d'Ostalis,  &  je 
vais  m'en  éloigner  bien  davantage  encore. 

Que 
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Que  ce  calcul  est  triste  ! J'avoue  que, 

trois  mois  avant  mon  départ,  je  ne  pensois 
à  mon  voyage,  qu'avec  ravissement  :  & 
maintenant  j'ai  le  cœur  bien  serré  quand  je 
songe  à  la  distance  que  nous  sépara  !  Com- 
bien l'imagination  nous  séduit  &  nou? 
trompe  !  Ah  !  c'est  de  l'àme  que  viennent 
les  vrais,  les  solides  plaisirs,  par  exemple, 
•eux  que  je  goûterai  à  mon  retour  ! 


LETTRE    XL. 
Vu  BarQii  à  M.  cfJimeri. 

De  Gtfcfc* 

XLNFIN",  Monsieur,  vous  avez  décidé- 
ment rompu  le  mariage  proposé  par  Ma» 
dame  d'Olcy  :  je  ne  puis  dire  que  j'en  «ois 
fâché  ;  car  je  tiens  beaucoup  au  projet  que 
je  vous  ai  communiqué.  A  présent  parlo.  5 
avec  détail  du  Chevalier  de  Val  mont  lie 
voyons  comment  nous  pourrons  le  préserver 
d'une  partie  des  dangers  qui  vont  l'entou* 
rer  cet  hiver.  Je  vous  l'ai  déjà  dit;  s'il 
vous  quitte,  il  s'égare  ;  si  vous  !e  suivez 
de  force,  vous  ne  le  garantirez  de  rien. 
Vous  ne  pouvez  donc  le  retenir  que  pir 
la  confiance.  Un  jeune  homme  bien  né 
doit    naturellement    éprouver  ce   senti  oient 

pour  une  personne  dont  il  connoft  la  sa- 
gesse, l'expérience;  dont  il  se  croit  aimé, 
fc    qu'il    a  depuis    l'enfance   L'habitude    de 
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consulter.  Cependant  bien  peu  de  pcrcr- 
bien  peu  de  Gouverneur.-,  savent  inspirer 
de  la  confiance  à  leurs  fils  &  à  leurs 
Elèves  ;  j'en  ai  cherché  la  raison,  je  crois 
l'avoir  trouvée.  Il  est  deux  sortes  de  con- 
fiance^ l'une  est  fondée  sur  la  seule  estime 
&  sur  la  seule  nécessité  rie  consulter  quelque- 
fois, dans  des  affaires  importantes,  une 
personne  plus    instruite,.   &    plus    éclaiice 

soi  ;  l'autre  vient  du  cœur  &  de  la 
conformifé  d'opinions,  de  sentimens;  elle 
se  donne  sans-  intérêt,  sans  avoir  besoin 
tVun  conseil  utile;  elle  nous  fait  trouver 
un  plaisir  inexprimable  à  pailer  de  ce  qui 
nous  occupe,  de  ce  qui  nous  amuse,  à 
dire  tous  les  petits-  secreïs  du  m-oment,  &" 
à  nous  montrer  tels  que  nous  sommes.  La 
première  espèce  de  confiance  est  plus  flat- 
teuse ;  la  seconde  est  plus  touchante  ;  l'une, 
sans  l'autre,  laisse  toujours  l'amitié  faible 
ou  bien  imparfaite  ;  mais  toutes  deux  réu- 
nies forment  ces  attachemeru  profonds  à: 
durables,  que  rien  ne  peut  détruire,  & 
dont  on  voit  si  peu  d'exemples.  On  n'aime 
a  parler  souvent  de  ses  sentimens,  de  ses 
•plaisirs,  de  ses  occupations,  qu'à  la  per- 
sonne que  ce  détail  paroit  intéresser  véri- 
tablement. Si  vous  n'écoutez  votre  fils  avec 
î'air  de  l'atiention,  que  lorsqu'il  vous  de- 
mande un  conseil,  1!  n'aura  pour  vous 
qu'une  confiance  à-peu-près  semblable  à 
celle  que  nous  avons  dans  i  Homme  d'af- 
faire.-, l'A  or-a  q  ;e  nous  allons  consulter. 
Persuadez  donc  à  votre  fils   que  sa   conver- 

î   vouo  attache    toujours,   &.    il    préfé- 
rera 
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rera  votre  société  à  toute  autre  :  la  dispro^ 
portion  des  âges  doit  nécessairement  éta- 
blir une  grande  différence  dans  les  goûts 
&  dans  la  manière  de  voir  ;  mais  voilà  pré- 
cisément ce  qu'il  faut  dissimuler.  Quand 
Théodore»  même  dans  sa  première  en- 
fance, me  parloit,  pendant  des  heures  en- 
tières, de  ?:>n  chariot,  de  ses  joujoux, 
ou  de  son  jardin,  il  étoit  convaincu  que 
cet  entretien  m'intéressoit  infiniment}  &  ne 
trouvant  que  moi  qui  pus  l'écouter  aussi 
long-tems  sans  paroître  ennuyé,  sa  plus 
agréable  récréation,  son  plus  grand  plaisir 
étoit  de  s'entretenir  avec  moi  téte-à-tète  j 
si  quelqu'un  survenoit,  cette  conversation 
si  charmante  étoit  aussi-tôt  interrompue, 
car  nous  savions  l'un  8c  l'autre  que  les 
choses  dont  nous  aimions  tant  à  parler  ne 
pouvoient  intéresser  que  nous  deux  ;  mais 
quand  on  venoit  nous  troubler,  je  né 
manquois  jamais  de  faire  connoître  à  Théo- 
dore, par  un  signe  d'intelligence,  ou  par 
un  mot  dit  à  l'oreille,  combien  le  tiers 
m'étoit  importun  &  désagréable.  J'ai  jus- 
qu'à présent  constamment  suivi  cette  mé- 
thode, &  Le  fruit  que  j'en  retire,  la  con- 
fiance intime  que  Théodore  a  pour  moi, 
me  dédommage  bien  de  l'ennui  qu'elle 
m'a  pu  causer  quelquefois,  Je  suis  certain 
que  jamais  mon  fils  n'aura  plus  de  con- 
fiance en  un  autre  qu'en  moi.  Accoutumé 
dès  l'enfance  à  ne  me  rien  cacher,  à  me 
tout  dire,  ce  senti  nient  est  devenu  pour 
lui  un  besoin  véritable  :  élevé  par  moi  des 
le  berceau,  il  n'a  que  les  opinions  &  feg 
Tvmu  H.  I)  d  principe» 
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principes  que  je  lui  ai    donnés  ;  par  con- 
séquent  nous   aurons  toujours  une  grande 
conformité    de   caractère,    Se  une   manière 
à-peu-près  semblable  d'envisager  &  de  ju- 
ger  les    choses.      Nos    goûts   seuls  seront 
donc    différens,    mais    Théodore    ne    s'en 
appercevra    pas  :   j'aime  la  solitude,  il  me 
verra  le  suivre  dans   le   monde  &  paroître 
m'y  amuser;   j'irai  avec  lui  aux   courses  de 
chevaux,  &  j'aurai  l'air  de  m'intéresser  vi- 
vement pour  Gfoœ-xoottn   ou    pour  King- 
Pepiîi  ;    enfin,   je   lui  persuaderai  toujours 
que  je  partage  ou  que  je  conçois  tous  ses 
goûts,  tant  qu'ils    seront    innocens  &   rai- 
sonnables.    Voilà  la  route  que  je  vous  con- 
seille    de     suivre    avec    le     Chevalier    de 
Valmont;   songez  d'ailleurs  que  l'austérité 
éloigne,  effarouche   la  jeunesse;    que  nous 
ne  pouvons    la    rapprocher  de  nous  qu'en 
paroispant  la  trouver  aimable,  &z  que  nous 
lui     devenons     justement     insupportables, 
lorsque   nous   censurons    ses   actions  inno- 
centes. 

Dans  ma  première  Lettre,  je  suis  entré 
dans  le  détail  relatif  à  la  manière  dont  je 
crois  qu'on  doit  s'y  prendre  pour  le  garan- 
tir de  la  passion  épidémique  du  jeu  ;  il  me 
reste  à  parler  d'un  danger  plus  grand  peut- 
être  encore  que  celui  du  jeu  ;  lhiver  pro- 
chain le  cœur  du  Chevalier  de  Valmont 
sera  libre  :  que  fera-t-il  de  ce  coeur  natu- 
rellement si  sensible  ?..  .  .11  aime  les  ta- 
len?,  les  spectacles;  vous  voyez  où  ce 
goût  conduit  la  plupart  des  jeunes  gens. 
Le   Chevalier,  de  Valmont  est  h  ->nnéte   & 


déliç^ 
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délicat)  cette  espèce  d'égarement  ne  se- 
roit  en  lui  que  bien  passager,  mais  quel- 
que rapide  qu'il  puisse  être,  il  laisse  tou- 
jours de  funestes  impressions  :  d'ailleurs,  si 
votre  fils  échappe  à  cet  écueil,  comment  se 
défendra-t-il  d'un  sentiment  dont  il  n'a  senti 
que  les  peines,  &  dont  il  voudra  connoître 
enfin  les  charmes  ?  Je  ne  vois  qu'un  moyen 
de  l'en  préserver,  c'est  d'offrir  a  son  imagi- 
nation un  but  vers  lequel  il  puits?  diriger 
ses  veux,  ses  désirs,  &  ses  espérances,  Il 
trouve  Adèle  aimable,  il  paroït  convaincu 
qu'elle  fera  le  bonheur  du  mari  qu'on  lui 
choisira  ;  elle  est  trop  jeune  encoi  pour 
inspirer  une  passion,  mais  une  imaginât  u/u 
«le  dix-neuf  ans  peut  aisément  se  réjîréj  en  ■ 
ter  ce  qu'elle  sera  dans  deux  ans.. .  .D'ail- 
leurs, le  Chevalier  de  Valmont  aime  vé- 
ritablement Madame  d'Almane,  il  ne  seroit 
sûrement  pas  insensible  à  l'idée  de  lui  ap- 
partenir d'aussi  près,  &  de  se  voir  adopté 
par  une  famille  qu'il  connoît  depuis  l'en- 
fance; enfin,  relativement  même  à  l'inté- 
rêt, il  ne  peut  jamais  faire  y  n  mariage  plus 
avantageux  ;  puisqu'il  veut  épouser  une  fille 
de  qualité,  il  n'en  trouvera  point  qui  réu- 
nisse autant  d'avantages  :  ain.-i,  je  ne  doute 
pas  que  ce  projet  d'établissement  ne  soit 
entièrement  conforme  à  son  inclination.  Ca- 
çhez-lui  les  promisses  conditionnelles  que 
nous  nous  sommes  faites  l'un  à  l'autre, 
mais  découvrez-lui  une  partie  de  la  vérité  ; 
dites-lui  qu'après  la  connoissance  que  vous 
avez  de  non  caractère,  voui  êtes  certain 
que  si  sa  conduite  étoit  irréprochable,  je 
D  d  2  le 
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le  préférerais  à  tout  autre.  Pour  son  inté- 
rêt même,  qu'il  ne  sache  de  long-temps 
qu'au  tond  du  cœur  je  lui  destine  ma  fille  ; 
on  cesse  bientôt  de  voir  en  beau  le  bien 
qu'on  est  sur  d'obtenir:  la  certitude  le  re- 
iroidiroitj  l'espérance  lui  fera  tout  entre- 
prendre, &  supporter,  s'il  le  faut,  les 
épreuves  les  plus  difficiles.  Si  son  imagina- 
tion s'enflamme,  si  ce  sentiment  nourri  par 
vous  devient  une  passion,  ne  craignez  plus 
que  le  Chevalier  de  Valmont  s'égare  &: 
s'éloigne  de  vous,  vous  serez  son  ami,  son 
confident,  tous  vos  conseils  serent  écoutés 
&  suivis  ;  enfin,  vous  ne  risquez  rien  en 
lui  inspirant  un  attachement  passionné  pour 
ma  fille  ;  s'il  l'aime  véritablement,  il  l'é- 
pousera, car  il  saura  la  mériter.  Adieu, 
Monsieur j  je  reste  encore  six  semaines  ici, 
ensuite  je  partirai  pour  Venise,  où  je 
compte  passer  l'hiver. 


LETTRE    XLI. 

De  la  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

De  Cènes. 
£)EMAIN  nous  quittons  Gênes,  Se  nous 
en  sommes  charmés,  car  nous  avons  tous 
un  grand  désir  d'aller  à  Venise  j  Gènes  est 
une  belle;  ville,  on  la  voit  avec  admira- 
tion, ai  on  la  quitte  sans  reyret,  parce 
que  les  charmes  de  la  société  n'y  peuvent 
attacher.  Ici  le  luxe  ne  produit  aucune 
jouissance  agréable,  il  ne  paroit  que  pour 

briller 
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briller,  il  n'est  qu'extérieur,  &  seulement 
pour  étonner  les  étrangers,  &  pour  attirer 
les  regards  des  passans.     Ou  trouve  à  Gè- 
nes de  somptueux  palais,  de  superbes  co- 
lonnades   de    marbre,    d'immenses    galeries 
de  tableaux  ;   mais  ces  vastes  maisons  «ont 
distribuées    de   la  manière  la  plus  incom- 
mode ;   il   faut  monter  un  escalier  excessi- 
vement  roide,  &    toujours   soixante- dix  ou 
quatre-vingts  marches   au  moins  pour  arri- 
ver au  bel  appartement.     Les  jours  d'As- 
semblée, ces  palais   sont  éclairés  avec  une 
extrême    magnificence  :    par   exemple,    un 
lustre   de   sallon  porte  communément  cent 
vingt  ou  cent  trente  bougies.      Les  Génois, 
quatre  ou  cinq  lois  dans  l'année,  rassem- 
blent chez  eux  deux  cents  personnes;  ils 
donnent  des  fêtes,  mais  ne  donnent  point 
de  petits  soupers.    La  curiosité  m'a  conduite 
hier  à  un   bal    masqué,  je  n'ai  rien  vu  de 
plus   triste  àc  de   plus  silencieux  :   les  dan- 
seuses sont  obligées   de  danser  alternative- 
ment une  demi-heure  de  suite  des  menuets; 
&  puis,  une  demi-heure   des    Inii/uises;  & 
enfin,  une  autre  demi-heure   des  Génoises, 
dan:e  aussi  lente  que  monotone  :   après  les 
(i,  muscs,   on   reprend   les    menuets,  &  tou- 
jours ainsi  dans  cet  ordre.     Je  suis  persua- 
dée qu'il  n'y  a  que  les  François  qui  sachent 
s'amuser.      Au  rrste,    Adèle  &  Théodore 
sont  fort  satisfaits  de  leur  séjour  à  Gèr.es, 
ils   en    remportent    un  superbe    carton    de 
dessins, &  chacun  untiès-juli  Journal.  Adèle 
a  voulu  déchirer  quelques  pages   du  sien, 
dont  je  me  suis  un  peu  moquée,  mai»  je  ne 
D*9 
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l'ai  pas  permis,  &,  suivant  ma  promesse, 
vous  le  verrez  sans  correction  ni  retran- 
chement. Adieu,  ma  chère  amie  ;  j'espère 
trouver  une  Lettre  de  vous  à  Venise,  &: 
pour  moi,  mon  premier  soin,  en  y  arrivant, 
sera  sûrement  de  vous  écrire. 


LETTRE    XLIL 
De  la  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

De  Paris. 

>^ROIRRZ  VOUS,  ma  chère  amie,  que 
J  n'ai  reçu  qu'avant- hier,  c'est-à-dire,  à 
A  atre  mois  de  date,  votre  Journal  de  la 

orniche  &  l'Histoire  de  la  Duchesse  de  C? 
L'homme  que  vous  aviez  chargé  de  ce  pa- 
quet a  été  malade  en  route,  &  n'est  arrivé 
à  Paris  que  Jeudi  dernier. 

Je  me  suis  enfermée  avec  Madame  d'Os- 
talis  &  le  Chevalier  d'Herbain  dans  ce 
petit  cabinet  que  vous  connoissez  ;  &  là, 
nous  avons  lu  avec  un  plaisir  inexprimable 
cette  terrible  &  touchante  histoire.  Le  Che- 
valier  d'Herbain    prétend    que  le  Duc  de 

C ressemble    beaucoup    à    la  Barbe- 

hteuc  ;  mais,  malgré  cette  moquerie,  le 
Chevalier  a   pleuré   tout  autant  que  nous, 

«M  il  a  trouvé   que   la  Duchesse  de  C 

peignoit  avec  une  vérité  tres-uttachante  les 
différens  mouvemens  qu'elle  a  éprouves  dans 
des  situations  si  extraoïdinaires.  Oh  quel 
monstre    affreux    que    ce   mari  ï  . .  ».  Plai^ 

gnons 
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gnons-nous  des  nôtres  à  présent  ....  Osons 
nous  plaindre  ausci  des  petites  contrariétés 
qui  nous  surviennent,  après  un  tel  exem- 
ple de  patience,  de  résignation,  &  de  cou- 
rage!. .  .Je  me  sens  humiliée  en  songeant 
combien  je  suis  loin  de  ce  degré  de  per- 
fection humaine  :  Oh,  sûrement  je  serois 
devenue  folle  dans  le  souterrain,  j'y  serois 
morte,  ou,  pour  mieux  dire,  je  n'y  serois 
point  entrée,  car  j'aurois  tout  dit,  tout 
déclaré  ...  .du  moins  j'en  ai  bien  peur  î 
Je  ne  suis  pas  trop  contente  du  Comte  de 
Bclmire  ;  je  comprends  bien  que  la  Du- 
chesse, en  sortant  de  sa  caverne,  ne  pou- 
voit  plus  l'aimer;  neuf  ans  d'une  semblable 
captivité  doivent  en  ettet  refroidir  la  tête  j 
mais  son  amant  devoit  toujours  l'adorer, 
lui  qui  n'avoit  ni  jeune,  ni  couché  sur  de  la 
paille  !  Il  a  tort  de  n'être  plus  amoureux 
d'elle.  Se  trouver  tout-à-coup  le  gendre  de 
sa  maîtresse,  est  une  étrange  chose  ;  cepen- 
dant je  pourrai  l'excuser,  si  la  Comtesse  de 
Belmire  ressemble  parfaitement  à  sa  mère  : 
vous  me  manderez  cela  quand  vous  serez 
à  Rome,  &,  je  vous  en  prie,  avec  détail. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau  sur  ma 
situation,  tour-à-tour  je  m'ennuie,  je  m'a- 
muse, je  m'afflige,  je  me  console,  je  me 
plains,  je  me  moque,  c'est  toujours  la  même 
chose.  Pour  passer  le  temps  en  votre  ab- 
sence, j'ai  pris  un  Médecin;  il  ne  me  gué- 
rit ni  de  la  migraine,  ni  de  mes  maux  de 
nerfs  :  mais  je  l'aime  à  la  folie,  ce  qui  m'a 
paru  si  singulier,  que  je   nie    suis    donnée 

!»  P«ine  de  réfléchir  Ifi-deaius,  kj'ai  èé« 

ÇQUYft* 
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couvert  que  lorsqu'on  n'est  pas  malade,  & 
qu'on  a  cette  affection  pour  un  Médecin, 
cette  espèce  de  sentiment  vient  de  la  même 
cause  qui  très-communément  t'ait  prendre 
un  amant.  M.  de  la  Rochefoucault  a  dit  : 
Ce  nui  fait  nue  les  amans  fy  les  maîtresses 
9tc  s'ennuient  point  d'être  ensemble,  c'est 
qu'ils  parlent  toujours  deux-mêmes.  Un  Mé- 
decin est  encore  bien  plu*  amusant  Se  bien 
plus  aimable  qu'un  amant,  car  il  ne  parle 
jamais  de  lui,  &  il  écoute  toujours,  &  avec 
l'air  de  l'intérêt  &  de  la  plus  grande  at- 
tention ^  voilà  sans  doute  pourquoi  j'aime 
tant  le  mien  ;  je  le  garderai  jusqu'à  votre 
retour;  quand  vous  serez  ici,  je  n'aurai 
plus  besoin  de  lui  ;  je  sens  que  je  préférerai 
toujours  de  bien  bonne-foi  le  seul  plaisir 
de  vous  entendre,  au  vain  plaisir  d'e-tre 
écoutée, 

Entàn,  le  fils  de  M.  de  Blezac  va  se  ma- 
rier, il  épouse  la  plus  charmante  petite 
personne  que  vous  ayez  jamais  vue  :  Ma- 
demoiselle de  Il ... .  Elle  a  été  élevée  par 
\ine  vieille  tante  au  fond  d'un  vieux  châ- 
teau de  Province;  elle  ne  sait  rien,  pas 
même  faire  la  révérence  ;  elle  n'a  jama:s 
rien  vu,  mais  elle  a  autant  d'esprit  naturel 
qu'on  en  peut  avoir  à  quinze  ans  &  demi  3 
ta  gaucherie  est  remplie  de  grâces,  &  elle 
est  jolie  comme  le  jour.  Depuis  trois  mois 
que  sa  vieille  tante  est  morte,  elle  est  ici 
dans  un  Couvent,  &  elle  en  sortira  demain 
pour  se  marier.  Comme  sa  belle-mère  ne 
va  plus  à  la  Cour,  &  que  M.  de  Limours 
est  paren jt   assez  près  de    M.  de   JBlezac, 

c'est 
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c'est  moi  qui  la  présenterai  j  j'ai  déjà  été 
la  voir  plusieurs  fois,  elle  me  tourne  la 
tète,  elle  a  une  candeur,  un  naturel  & 
une  naïveté  qui  la  rendent  également  inté- 
ressante &  piquante;  elle  a  d'ailleurs  un 
cœur  excellent,  elle  pleure  toujours  sa 
vieille  tante,  quoiqu'elle  m'ait  avoué  qu'elle 
étoit  un  peu  grondeuse,  &  elle  est  au  déses- 
poir de  quitter  son  Convent,  parce  qu'elle 
a  déjà  pris  le  plus  grand  attachement  pour 
une  Religieuse  à  laquelle  son  tuteur  l'avoit 
particulièrement  recommandée.  Elle  est 
sensible,  ingénue  ;  elle  n'a  d'idée  de  rien, 
elle  n'a  pas  seize  ans,  &  elle  va  débuter 
dans  le  monde  !  ....  La  pauvre  petite  î .  .  . 
A  propos  d'innocence:  Constance  l'autre 
jour  tout-à-coup  s'est  avisée  de  me  deman- 
der ce  que  c'étoit  qu'un  amant  5  cette  ques- 
tion m'a  embarrassée,  &  je  crois  que  j'y 
ai  mal  répondu.  Que  faut-il  dire  en  pareil 
cas  ?  une  bêtise,  ou  bien  à-peu-près  la  vé- 
rité ?  Je  n'en  sais  rien,  éclairez-moi  encore 
là-dessus.  Adieu,  ma  chère  amie.  Le  Che- 
valier d'Herbain,  à  qui  je  montre  toute  la 
joui  née  votre  itinéraire,  dit  que  vous  trou- 
verez encore  des  chemins  très-dangereux 
de  Vents*  à   Rome  :   à   j  ;  Adèle  e.st 

familiarisée  avec  les  précipice-,  j-i  vous  pou- 
viez les  éviter,  vous  me  feriez  plaisir  :  moi 
qui  ai  peur  en  voiture  Rur  le  chemin  de 
Versailles,  jugez  des  inquiétudes  que  vous 
me  cause/.  Votre  Journal  de  la  Corniche 
m'a  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête,  Se 
votre  passage  par  mer  d'Antibes  à  Nice, 
X   votre    barl  uric    de    faire    cli.mter  Adi  te 

dans 
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dans  le  moment  d'une  semblable  souf- 
ïï.mce..  .  .  tout:  cela  m'a  paru  aussi  cruel, 
ausri  terrible  que  l'histoire  de  la  Duchesse 
de  C. ...  Adieu,  mon  cœur;  je  tâcherai 
toujours  de  vous  imiter  autant  qu'il  me  sera 
possible;  mais  je  vous  déclare  que  ma  seule 
navigation  avec  Constance  sera  sur  la  Seine, 
.&:  que  je  ne  lui  ferai  jamais  gravir  d'autre 
montagne  que  celle  des  Bons* Hommes. 


LETTRE    XLIIL 

De  la  Baronne  d  la  Vicomtesse. 

De  Venise. 

\JU,  la  singulière,  la  tritrte  chose  que  Ve- 
nise !  On  est  saisi  d'étonnement  en  y  arri- 
vant: on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
coup  d'œil.  Une  grande  Ville  an  milieu  de  la 
ruer,  toutes  les  murailles  baignées  d'eau,  de£ 
canaux  formant  les  rues,  rien  n'est  en  effet 
plus  extraordinaire;  mais  la  plupart  des  rues 
n'ont  point  de  trottoirs,  par  exemple,  celle 
dans  laquelle  est  ma  maison  :  ainsi,  point 
de  gens  de  pied,  point  de  cris  de  rues,  pas 
le  plus  léger  Wruit,  les  Gondoliers  n'en  font 
aucun,  de  manière  qu'on  croit  être  dans 
un  désert  ou  dans  la  caverne  de  la  Duchesse 
de  C.  ...  Si  l'on  se  met  «à  sa  fenêtre,  on 
re  voit  passer  que  des  Gondoles  noires  qui 
ressemblent  à  des  tombeaux,  Se  l'on  n'a 
sous  les  yeux  que  de  l'eau  qui  paroit  sUe, 
&:   de   vieilles    maisons    d'une    architecture 

gothique, 
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gothique,  dont  les  mura,  noircis  par  le 
temps,  offrent  l'aspect  le  plus  désagréable 
Se  le  plus  triste.  Ajoutez  à  tout  cela  que 
si  l'on  sort  de  la  Ville  pour  s'aller  promener, 
onn'est  passurd'y  pouvoir  rentrer,  car  il  est 
très-possible  qu'une  tempête  en  eaipèche  j 
c'est  ce  qui  nous  est  ariivé  :  Nous  avons 
été  forcés  de  coucher  à  Fussina,  un  hor- 
rible cabaret  à  une  petite  lieue  de  Venise, 
perce  que  le  mauvais  temps  ne  nous  a  pas- 
permis  d'aller  plus  loin  ;  cependant  cette 
Ville  est  bien  digne  d'exciter  la  curiosité, 
elle  est  unique  dans  le  monde,  &  on  y 
trouve  de  très-beaux  monumens  &  de  su- 
perbes tableaux. 

Je  suis  forcée,  ma  chère  ami,  de  rov.ç 
axi/uer  encore  un  nouvel  Ouvrage  d'éduca- 
tion. 11  est  sur  la  Mythologie}  c'est  une 
Histoire  Poétique,  mais  que  j'ai  taché  de 
rendre  plus  agréable,  &  sur-tout  plus  dé- 
cente que  celles  qui  existent.  Adèle  n'avoit 
qu'une  idée  générale  de  la  Fable  ;  &  com- 
me, pour  l'intelligence  des  tableaux  &  des 
monumens  dont  l'Italie  est  remplie,  il  est 
nécessaire  de  la  savoir  aussi  parfaitement 
que  l'Histoire  Romaine,  j'ai  fait  cet  Ou- 
vrage pour  elle,  je  le  lui  ai  donné  en  ar- 
rivant à  Gènes,  &  elle  le  relit  ici  pour  là 
seconde  fois. 

Comment,  ma  chère  amie,  Constance 
demande  déjà  ce  que  cYst  qu'un  amant ? 
C'est  du  bomie  heure  \.  .  .  .  Pour  moi,  mon 
avis  est  qu'on  ne  doit  jamais  répondre  une 
bitisc;  vous  pouvez  mieux  qu'une  autre 
suivie  ce  conseil}  aiiu'i,  dites  donc  toujours 
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a-peu-près  la  vérité.  L'innocence  &  ïigno* 
ronce  sont  Jeux  choses  très-différentes,  & 
que  l'on  confond  presque  toujours  :  l'une 
est  un  des  plus  touchans  attraits  qui  puisse 
embellir  une  jeune  personne  ;  l'autre  n'em- 
bellit point,  &  ne  peut  être  que  pernici- 
euse. Ne  laissons  donc  de  l'ignorance  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  conserver  l'innocence. 
11  est  certain  qu'il  y  a  telle  question  à  la- 
quelle on  ne  pourroit  répondre  d'une  ma- 
nière d'peu-pràs  vraie,  sans  altérer  ou  même 
détruire  l'innocence.  Je  ne  veux  pas  que 
l'on  mente,  ni  qu'on  dise  une  bêtise.  Com- 
ment donc  faire  ?  Il  y  a  long -temps  que 
j'ai  pensé  à  cette  difficulté,  &  que  j'ai  trouvé, 
le  moyen  de  n'en  jamais  être  embarrassée. 
Adèle  n'a  point  pris  l'habitude  de  croire 
que  je  sois  toujours  obligée  de  répondre  à 
toutes  ses  questions;  au  contraire,  j'ai  su 
l'accoutumer  à  voir  sa  curiosité  souvent  dé- 
çue par  cette  réponse  :  Ce  que  "cous  me  de- 
mandez  là  nest  point  assçz  intéressant  pour 
me  donner  la  peine  de  vous  l'expliquer  ; 
ou  bien  celle-ci  :  il  nest  pas  nécessaire  que 
tous  sachiez  cela;  cette  explication,  serait 
très- ennuyeuse  pour  vtnu  Sç  pour  moi.  Vous 
voyez  qu'en  refusant  de  satisfaire  sa  curio- 
sité, j'ai  soin  en  même  temps  de  la  dimi- 
nuer autant  qu'il  est  possible,  en  l'assurant 
que  ce  qu'elle  désire  savoir  n'a  rien  dyin- 
teressant  ;  aussi  jamais  elle  n'insiste  ni  ne 
paroi t  f fichée  de  mon  refus,  &  j'ai  l'atten- 
tion de  faire  très-souvent  cette  réponse  aux 
questions  les  plus  indifférentes,  ce  qui  me 
dor.au  le  droit  de  la- placer  d'une  manière 

foi: 
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fort  simple,  quand  je  ne  pourrois  vérita- 
blement donner  une  explication  :  ainsi, 
Adèle,  n'est  jamais  surprise  lorsque  je  ne 
veux  pas  lui  répondre  ;  elle  croit  seule- 
ment que  je  lui  épargne  un  détail  en- 
nuyeux, &  elle  n'y  pense  plus  :  elle  est 
d'ailleurs  si  occupée,  sa  vie  est  si  active> 
tous  ses  momens  sont  tellement  remplis, 
qu'elle  n'a  guère  la  possibilité  de  réfléchir 
sur  des  objets  dangereux  :  quand  la  raison 
l'cclairera  davantage,  elle  connoitra  san3 
doute  qu'il  y  a  des  choses  qui  sont  des  mystères 
pour  elle,  mais  elle  sentira  en  même  temps 
qu'elle  doit  les  ignorer, elle  n'aura  nulle  envie 
de  les  apprendre,  car  je  suis  bien  sûre  que 
la  pureté  de  son  ame  &  sa  modestie  lui 
conserveront  son  innocence.  Adieu,  ma 
chère  amie  ;  on  vient  me  chercher  pour 
aller  à  la  place  Saint- Marc  3  après  demain  je 
vous  écrirai  encore,  car  cetfe  Ltttre-ci  ett 
trop  courte  pour  moi. 


LETTRE    XLIV. 
De  Madame  a"  OitaîU  a  lu  Baronne* 

De  Pans. 

^MADAME  de  Limours  est  bien  malheu- 
reuse dans  ce  moment,  ma  chère  tante  ;  sa 
tille  &  son  gendrr  lai  donnent  de  cruels 
chagrins.  M.  de  Valcé  a  perdu  a\:int-hicr 
huit  mille  Louis.  A  cette  nouvelle,  ses 
créanciers  &  Ceu*  de  Madame  de  Valcé  ont 
été  ireuvu  M.  de  Limours,  Zc  enfin,  on 
a  découvert  q  •';  cent  mille  mres  de 
E  •  dette 
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dettes    à-peu-près    faite?   en    cinq    ou    si* 
ans  ;  on  envoie  M.  de  Valcé  à  son   Régi- 
ment  pour  un  an,  on   vend  une  Terre,  & 
M.  de  Lirnours  paie   entièrement   hs  dettes 
qui  regardent  sa   fille,  &.   qui  se  montent  à 
^oixante-douze   mille   francs.       Madame  de 
Vaké    montre    la    plus    grande    reconnois- 
sance  à   son   père,  elle  paroit  l'aimer  pas- 
sionnément;  mais   elle  se  conduit  avec  sa 
mère  de  manière  à    faire  douter  de  la  vé- 
rité des  sentimens  honnêtes  qu'elle  affiche. 
Elle  s'est  entièrement  éloignée  de  Madame 
de   Limours;  logeant   chez  elle,  à  peine  la 
voit-elle   tin  demi-quart  d'heure  par   jour, 
&  enfin  elle  n'a  plus  à  présent   d'autre  so- 
ciété   que    celle   de   Madame   de  Gerville, 
Vous  savez,  sans  doute,  qu'elle  est  grosse 
de  quatre  mois,  elle  ne  paroît  pas  partager 
la  joie  que  cet  événement  si  désiré  cause  à 
son  père  &  a  la  fami'le  de  son  mari  :   il  faut 
une  autre   ame  que  la  sienne  pour  sentir  le 
bonheur  d'avoir  des  enfans. 

M.  d'Aimeri  n'est  revenu  ici  que  sur  la 
fin  dil  mois  dernier,  parce  qu'il  a  été  en 
Languedoc  passer  six  semaines.  Depuis  que 
le  Chevalier  de  Valmont  est  de  retour. 
Madame  de   Valcé   a  soupe   plusieurs  fô'j 

chez  sa  mère,  ce  qui  a  été  remarqué Je 

m'y  suis  trouvée  un  boir,  &  j'ai  observe 
de  mon  mieux. — Madame  de  Valcé  me  p: - 
roît  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  ;■ 
tant  de  persévérance  mérite  bien  quelques 
succès  j  aussi  je  crois  que  la  vertu  du  Che- 
valier  est    bien     chancelante Je  trouve 

que  M.  d'Aimeri  le_  »uit  avec  trop  d'atiie- 

Utio» 
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...  &  ii  a  un  fait 

un 

.  j    :>.-* 

ré  vo- 

.:    qu'en    effet    une 

M. 

meri  (du  moins  pour  un  temps)   le  \  on- 
5e. 
V   t      k     .    .     mariage  du  Comte  Ana- 
t<      ,  de  M.  de  Blesac,    sa  femme 

éeilement  charmante  à  tous  égards. 
Madame  de  Yaicé  dit  qu'elle  ressemble  à 
Niuctte  à  la  Cour,  ce  qui  est  assez  bien 
trouvé,  car  elle  en  a  F  ingénuité;  l'igno- 
ra:.'/e,  la  gîàct,  8t  la  gaucherie;  niais  en 
même  temps  H  est  impossible  d'avoir  plus 
rit  à  seize  ans,  d'être  moins  occupée 
de  la  plus  jolie  figure  du  monde,  d'annoncer 
*b  meilleur  naturel,  Ses  jvirens  ne  parois 

:-entir  tout  ce   qu'élu   vaut  ;   son  beau- 
père  se    moque  d\'  .me  de   BkfOC 
souffre  de    très-bonne  foi  de  son    manque 
âge,  &  la  gronde  sans  cesse  ;   son   mari 
rde  que  comme  un  entant,  bc  lui 
indifférence  qui   \a  jusqu'au 

n  ;   tout  cela  doit  tourner  mal quel 

i  ! 

.,  ma  chère  tante;  voilà  déjî 

.dix,   que  cela 

est  long  ! . Vous  ne  1 1  plu», 

.    I'av(z   promis.     Ah  1    si  coi 

lus  besoin  de  guide, 
d'une  amie  que 
rien  ne  peut  empirer    dans  mon 

M    . 

L  c  2  LETTRE 
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LETTRE    XLV. 

De  M.  d' Aimer i  au   Baron; 

De  Paris. 

J  E  vous  ai  promis  de  la  sincérité,  je  tien- 
drai ma  parole;  mais  souvenez-vous,  Mon- 
sieur,- que  vous  m'avez  promis  aussi  d'excu- 
ser quelques  égarement  passagers Vous 

saurez  tout,  comptez  toujours  sur  ma  fran- 
chise; vous  le  devez,  puisque  l'amitié,  la 
reconnoissance,  &  la  probité  m'imposent 
également  l'obligation  de  ne  vous  rien  dé- 
guiser. 

Comme  vous  l'aviez  prévu,  quatre  mois 
d'absence  ont  absolument  détruit  les  senti- 
mens  de  mon  petits-fils  pour  Madame  d'Os- 
taîis  ;  il  ne  l'a  pas  revue  sans  trouble 
&  sans  plaisir,  mais  n'ayant  plus  d'espé- 
rance, il  n'a  plus  de  passion.  Alors  je 
me  suis  apperçu  que  son  attention  &  ses 
regards  se  tournoient  vers  Madame  de 
Vaicé  ;  &:  cette  dernière,  faisant  sans 
doute  la  même  remarque,  a  mis  en  œu- 
vre, pour  achever  de  lui  tourner  la  tête, 
tout  ce  (pie  la  coquetterie  peut  imaginer 
de  plus  séduisant.  LTn  soir  que  nous  avions 
soupe  avec  Madame  de  Valcé,  le  Cheva- 
lier me  dit  en  rentrant  chez  moi,  qu'il 
mouroit  d'envie  d'aller  au  Bal  de  l'Opé- 
ra ;  je  répondis  que  je  l'y  mènerais  une 
autrefois;  il  n'insista  point,  &  je  me  cou- 
chai. Sa  chambre  est  à  côté  de  la  mienne, 
&  n'en  est  séparée  que  par  une  anticham- 
bre 
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vn  donne   sur   l'escalier.     Il   y   avoit 

a-peu  près  une  heure  &  demie  que  j'étais 
«ans  mon  lit,  lorsqu'entendant  marcher 
clans  sa  chambre,  j'appelle  ee  vieux  La- 
is que  vous  lui  connoi.csez.  Placide 
vint,  je  lui  demandai  si  le  Chevalier  étoit 
couché.  Eh,  bon  Dieu,  reprit  Placide, 
il  n'est  pas  avec  vous  !  qu'est-il  donc  de- 
venu r  Ces  mots  me  rirent  tressaillir,  & 
Piackle  m'apprit  que  mon  petit-fils  étoit 
sorti  de  sa  chambre,  en  lui  disant  qu'il 
alloit  dans  la  mienne,  &  qu'il  lui  conseil* 
Toit  de  dormir  en  l'attendant,  parce  qu'il 
avoit  beaucoup  de  choses  p  me  dire,  &  que 
ta  conversation  seroit  longue.  Pendant  que 
Placide  faisoit  ce  récit,  je  me  levai  préci- 
pilarnment,  &  je  courus  à  l'antichambre  ; 
)a  porte  sur  l'escalier  étoit  fermée,  mais-  je 
trouvai  la  fenêtre  ouverte,  &  je  vis  qu'au 
péril  de  sa  vie,  mon  petit-fils  s'ëtoit  sauvé 
par  les-  plombs  (qui  sont  excessivement 
étroite,  &:  dans  quelques  endroits  sans 
rebords),  .S:  que  de  cette  manière  il 
avoit  vraisemblablement  gagné  la  maison 
voisine,  i  ù  sans  doute  il  s'étoit  ménaç- 
quelque  intelligence,  &  je  ne  me  trompai 
aucune  de  ces  conjectures.  Je  re- 
nies gens,  je  fis  parcourir  les 
plombs,  je  fus  moi-même  dans  la  rue  ; 
m  être  as-.ure  qu'au  moins  ils  e  toit 
sans  accident,  je  rentrai  dans  ma 
Chambre  pour  r<  fléchir  au  parti  que  j'a- 
voia  a   prendre.     Après  beaucoup  d'il 

je    me    décidai    à   l'attendre:    je 

m'établis  dans  un  fauteuil  5   &  je  passai  d« 

Et  3  la 
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la  sorte  une  nuit  entière,  qui,  vous  le 
croyez  bien,  dut  me  paraître  longue. 
Qttind  le  jour  parut,  j'ouvris  la  fenêtre, 
&  je  considérai,  en  frémissant,  ces  plombs 
sur  lesquels  mon  petits-fils  avoit  passé,  sans 
doute,     avec    précipitation,  &    durant    une 

nuit    obscure Enfin,   à  sept  heures,  un 

Savoyard  m'apporte  une  Lettre;  je  recon- 
nois  l'écriture  de  mou  petit-fils,  &  je  lis  ce 
qui  suit  : 

*'  Je  n'ose  paroître  devant  les  yeux 
"  d'un  père  que  je  respecte,  &:  que  je 
if  chéris  ;  je  suis  oblige  de  le  fuir,  de 
"  me  cacher;  je  crains  tout  le  poids  de 
4r  sa  colère,  Se  cependant  quel  est  mort 
"  crime  ? — D'avoir  été    peu!    (à    dix-neuf 

"  ans)  auBil  de  l'Opéra! Mon  père, 

tl  souffrez  que  je  le  dise;  si  vous  tussiez 
"  daigne  me  laisser  la  moitié  de  cette 
"  liberté  dont  je  vois  jouir  tous  les  horri- 
"  mes  de  mon  âge,  jamais  je  n'aurais 
M  cherché  à  vous  cacher  une  de  mes  dé- 
"   marches. 

"  Me  permettez-vous  d'aller  chercher 
"  mon  pardon? — Il  n'e?t  rien  que  je  ne 
"  sois  prêt  à  faire  pour  l'obtenir." 

Lorsque  j'eus  lu  ce  billet,  j'écrivis  à  mon 
tour,   &  j'envoyai  cette  réponse  : 

"  Tandis  que  vous  alliez  au  Bal,  votre 
"  |>£re,  âgé  de  soixante-dix  ans,  étoit 
"  dans  la  rue  &  couvert  de  neige,  à 
*'  moitié  nud,  agité  de  la  plus  horrible 
"  inquiétude,  il  s'assuroit  si  son  fils,  sa 
,f  seule  espérance,  ne  s'étoit  pas  tué  en 
M  i'evajaru    de    la    maison   paternelle  !  — 
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"  Tandis  que  vous  étiez  au  Bal,  votre 
"  père  veilloit  seul  dans  sa  chambre, 
"  comptait  toutes  1  s  heurt?,  gemi-soit 
tc  dans  l'abandon,  Se  ne  pensoit  qu'à  l'ii> 
*'  grat  qui  le  d«-lais.ce  Se  qui  l'uublie  !  — 
M   Vous  demandez  quels  sont    vos    crimes, 

tc  les   voilà. 0  Charité,    tu  cmnoib  le 

•'  mit»)  &  le  remords  qui  m'accable,  tu 
01  sais  si  la  malheureuse  Cécile  n'est  pas 
"  toujours,  piésente  à  ma  peu  sec  !  —  Ne 
'•'  sera-.-tu  pour  moi  qu'un  fatal  instrument 
"  de  la  colère  divine?  Ah!  mon  fils, 
w  je  me  soumettrois  à  cette  aHVtu^e  dés- 
"  lince,  si  tu  pouvois  me  punir  sans  te 
"   peidieî" 

Un  quart  d'heure  après  avoir  envoyé 
cette  réponse,  ma  porte,  s'omre  brusque- 
ment, &  Charles  paroi:,  pâle,  hors  d  ha- 
Icine,  le  vir-nge  baigné  de  pleurs;  il  s'é- 
lance  ver?  moi,  &  se  précipite  a  nus  pied'?. 
Après;  un  long  silence,  causé  par  son  atten- 
drissemeut  &  le  mien,  il  prit  la  parole,  & 
me  rit  les  protestations  les  plus  touchantes 
de  repentir  bc  de  tendresse,  qu'il  mêla  ce- 
pendant de  quelques  pUinttS  adroites  & 
ménagées  sur  le  peu  de  liberté  dont  je 
l'avoir  laissé  jouir  jusqu'alors,  il  est  Mai, 
rci  ris-je,  j'ai  pu  me  Hatter  que  vous  ayant 
consacre  les  restes  de  ma  vie,  vous  vous 
laisseriez,  encore  guider  par  moi  ia  seconde 
année  où  vous  parussiez  dans  le  monde!  — 
Tons  les  jeunes  gens  de  votre  âge,  dite-- 
vous,  jouissent  d'nne  entière  irtlépendancej 
mais   voyez,  ce  qu'ils   sont  !  — Je  vous  derft- 

rois  une  autre  existence — Je.  vous  prépa» 

■ 
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rois  une  autre  destinée!  ...  .Ah,  Charles, 
si  vous  m'eussiez  secondé,  à  quel  bonheur 
vous  auriez  pu  prétendre  !  ....  A  ces  mots, 
je  m'arrêtai}  &  voyant  dans  les  yeux  de 
mon  petit-Bis  une  vive  curiosité  :  j*ai  tou- 
jours différé,  continuai-je,  de  vous  faire 
part  du  projet  le  plus  cher  à  mon  cœur; 
j'attendois,  pour  vous  en  instruire,  que 
vous  désirassiez,  comme  jadis,  de  vous  en- 
tretenir avec  moi  sans  témoin  ;  mais  depuis 
trois  mois,  vous  en  évitez  toutes  les  occa- 
sions: les  soirs,  quand  nous  rentrons, 
vous  paraissez  endormi,  vous  ne  m'écoutez 
qui'avec  distraction,  &  vous  ne  me  parlez 

plus  que  d?s  choses  indifférentes. Et  ce 

secret  ....  ne  puisse  le  savoir  à  présent  ?... 
Alors,  sans  hésiter  davantage,  j'entrai  dans 
le  détail  que  vous  m'avez  conseillé  de  lui 
faire.  Au  seul  nom  d'Adèle,  il  rougit  ;  & 
quand  j'eus  fini  de  parler,  je  remarquai 
sur  fon  visage  une  émotion  très-visible  ;  il 
me  demanda  quel  étoit  précisément  l'âge 
d'Adèle  :  elle  a  treize  an.-  maintenant,  re- 
pondis-je  :  quand  elle  reviendra  d'Italie, 
elle  en  aura  quatorze,  elle  ne  sera  plus 
lin  enfant,  ses  taîens  seront  perfectionnés, 
sa  figure  effacera  sûrement  celle  qui  vous 
paroit  à  présent  la  plus  charmante  :  elle 
vous  tournera  la  tête  alors &  peut- 
être  ne  sera-t-il  pins  temps,  car  si  voys 
n'êtes  pas  digne  d'elle,  c'est  en  vain  que 
vous  l'aimeriez.  Enfin,  parlez,  quels  sont 
vos  sentimens  à  cet  égard  ?  desirez-vous  que 
ce  projet  puisse  se  réaliser  ?  .  .  . .  Oui,  vive- 
ment ...  .-  Et  je  vous  avouerai  même  qu'en 

persan: 
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pensant  que  Mademoiselle  d'Almane  aura 
ks  charme.%  les  talens,  &:  les  vertus  de 
Madame  d'Qstalis,  cette  idée  s'est  présen- 
tée plus  d'vuie  (ois  à  mon  esprit.  D'ailleurs, 
même  en  Languedoc,  dans  ma  première 
jeunesse,  je  me  sent  ois  pour  la  charmante 
tietite  Adèle  un  intéi  et  extraordinaire,  sur- 
tout depuis  Ujourquç  nous  la  vîmes  s'é- 
^inouir,  quand  Théodore,  sans  le  pavoir, 
dénoua   la    ligature    du    bras  de  Madame 

«TAlmane. Ce   tableau   ne  s'effacera  ja- 

rr.p.is  de  ma   mémoire  î Ainsi,  je   vois 

epve  vos  sentimens  s'accordent  avec  les 
miens:  mais  croyez-vous  que  Madame  d'Al- 
mane  choisisse  }»n\r  son  gendre  un  jeune 
homme  étourdi,  inconséquent,  sans  mœuri, 
eu  même  un  sujtt  médiocre  ? — Jusqu'ici  ma 

conduire  ne  doit  pasm'ôter  l'espérance. 

i^couttz,  Charles,  nous  pouvons  faire  l'a- 
men de  notre  ioiblesse,  &  non  divulguer 
celle  d'un  autre;  un  honnête  homme  doit 
respecter  la  femme  mime  qui  se  respecte 
le  moins:  ainsi,  je  ne  vous  demande  pas 
Totre  secret,  je  vous  ai  dit  le  mitn,  réflé- 
chissez-)- :  un  égarement  de  quelques  heu- 
res peut  s'excuser;  mais  si  VOUS  renonciez 
entièrement  aux  principes  que  je  tous  ai 
donnés,  si  vous  ét'ux  capable  de  former 
une  liaison  suivie  avec  une  Uni  me  méprisa- 
ble dont  les  avances  indécentes  n'auroieni 
«lu  vous  inspirer  que  du  dégoût,  dan-  la 
crainte  que  Madame  d'Aimant,  prévenue 
en  votre  faveur,  ne  s'abusât  sur  votre  ca- 
ractère, &:  ne  persistai  dans  les  desseins 
je  lui  suppoot-,  je  seroii  le  premier  à 
l'avenir  de   vos  diisoidies;    mais    elle    est 
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trop  éclairée,  pour  que  j 

vous  accuser  moi-même  : 
comme  je   le    crois,  ne 
ne  soit  instruite  en  Italie  de  • 
&■  que,  de  Rome  8c   de   Xi. 
l'œil  sur  vous.'   Soyez  conséquent,  c'est       il 
ce    que  je  vous   demanda   &   s'il    est  vrai 
que   vous    sentiez    tous    les   avantages  i 

établissement  si  d'sirab'r,  conduis  -z  v  -: 
donc  de  manière  à  pouvoir  y  pr<  tendre. 
Cet  entretien  a  produit  des  rnervcl:  ; 
Charles,  repentant,  reconnoissant,  M  docile, 
s'est  de  lui-môme  entièrement  remis  «mire 
mes  mains:  il  a  consenti  â  partir  le  lende- 
main mérn  A  pour  la  Picardie,  où  no  is  avons 
passé  huit  jours;  nous  sommes  revenus 
avant  hier,  nous  avons  appris  que  Madame 
de  Yalcé  a  fait  une  fausse  co  iche,  8c 
l'on  pretond  que  c'est  par  sa  faute,  &  pour 
avoir  été  au  Bal  de  l'Opéra  une  nuit  où  la 
foule  e toit  excessive.  Mon  petits-tîls  a  reçu 
deux  ou  trois  txlle's  qu'il  ne  m'a  pas  mon- 
trés ;  je  crois  que  j'y  suis  mal  traité,  Sz  que 
de  son  côté,  Chades,  daas  ses  réponses, 
m'accuse  sans  scrupule  de  tyrannie,  &  rejette 
tout  :-ur  moi;  mais  au  vrai,  son  cœur  n'étoit 
pour  rien  dans  cette  intrigue  ;  il  parle  d'A- 
dèle avec  un  plaisir  extrême.,  l'espoir  de  vous 
appartenir  un  joui  lui  tourne  la  tète,  Si  je 
Buis  bien  su--  que  cette  idée  produira  tous  les 
effets  saltrtcires  que  nous  en  attendions. 
Adieu,  Monsieur;  répondez-moi  sur  tout 
-moi  toujours,  &  adressez  vt >$ 
Lettres  à  Paris  jusqu'au  printemps,  earje 
ti'en  partirai  que  vers  la  an  de  Mai. 

LETTRE 
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LETTRE    XLVI. 

Du  Comte  de  Iîoscville  au  Baroû. 

IV 1 E  voiri  arrivé  à  cette  époque  dange- 
reuse où  l'instituteur  doit  redoubler  de  .^oins 
&  de  vigilance,  s'il  ne  veut  pas  risquer  de 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  travaux  î  Mon 
>.!ève  n'a  que  quinze  ans  8c  demi,  &  il  est 
amoureux.  J'ai  prévu  depuis  long-temps 
que  ses  passions  seroient  vives  S:  se  dévelop- 
peroient  de  bonne  heure  y  mais  il  a  de  l'em- 
pire sur  lui-même,  il  a  pour  moi  l'amitié  la 
plus  vraie,  &  sun  jeune  cœur  est  déjà  rempli 
d'amour  pour  la  gloire. 

Vous  n'avez  sûrement  pns  oublié  Alexis 
Stezen  &  sa  fille,  cette  jeune  &  charmante 
Stoline,  à  laquelle  le  Prince  donna  jadis 
sa  pelisse;  nous  la  revîmes  il  y  a  deux 
ans,  &  je  la  trouvai  si  belle,  que  je  me 
promis  bien  de  ne  plus  faire  de  visites  .i 
Alexis  Stezen.  Mais  malgré  sa  retraite  & 
son  obscurité,  Stoline  n'est  déjà  que  trop 
connue  par  ses  charmes.  Sa  mère,  il  y  a 
trois  mois,  étant  venue  à  la  ville  pour  y 
ilter  un  Médecin,  amena  Stoline  avec 
elle.  Le  gendre  du  Médecin  est  un  excel- 
lent peintre  ;  il  vit  cette  jeune  personne 
8e  la  peignit  à  la  dérobée,  sans  que  la 
mère  ni  la  fille  pussent  se  douter  de  cette 
supercherie;  Si  quinze  jours  après,  Je  por- 
trait de    Stoline   su  vendoit   chez    tous    les 

JDijgutiers. 
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Bijoutiers.     Le    Prince   l'apprit  bientôt,  Se 
dès    ce    moment    fut    très-curieux    de    voir 
toutes    les   boîtt-s   des    personnes   qui    vien- 
nent lui  taire  leur  cour.     Enfin  il   rencontra 
ce  qu'il  cherchait  ;   il  trouva  le  portrait  <îe 
S'oline,  le  reconnut  dans  l'instant,  &  l'exa- 
mina avec   autant  de  trouble  que  d'atten- 
tion.    Le  lendemain,  le  Prince,  en  pa&sant 
dans  une  galerie  qui  conduit  à   l'apparte- 
ment   de    la    princesse   sa    mère,    s'arrêta 
devant  la  boutique  d'un  Bijoutier,  en  me 
disant  que   la    montre  qu'il    avoit   sur   lui 
<hoit  dérangé?,    2c    quil  en    voulait  pren- 
dre une   autre.     Je  crus  simplement  qui! 
de-iroit   voir  si  le  portrait  de  Stoline  • 
dans  cette  boutique,  ic  je  tachai  de  Pen- 
giç^r  à    poursuivre    son   chemin,    en    lui 
orVrant    ma    montre;     it   répondit    qu'il  eu 
vouloit  acheter  une;   &    en    même  temps, 
sans   regarder   les    boîtes,    il    demanda  des 
montres:     le    marchand   en    présente    une, 
le    Prince   la    prend  précipitamment,  &  se 
remet  aussi- tôt  en  mafehe.     Cependant,  ii 
me   fait    regarder  cette   montre  ;    je    l'exa- 
mine   de    tous   côtés,    &   je    la    lui    rends, 
sans    pouvoir    comprendre    quel   avoit    été 
son   dessein,   mais   ne    doutant   pas  que  ce 
désir  subit  d'avoir  une  montre  nouvelle  ne 
vînt   de  quelque   cause  secrète  que  j'ignoj 
rois;   le  soir  je  vos  que   le  Prince   met   la 
nouvelle   montre  à  son  chevet,  j'avois  bien 
envie  de  la   lui   prendre,    pour    un    quart- 
d'heure,    lorsqu'il .  seroit   endormi,   mais  la 
crainte  qu'il  ne  se  réveillât,    m'en    empê- 
cha.    Lt  lendemain  Se  Les  jours  suivàns,  le 

Prince 
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Prince  porta  toujours  cette  même  montre, 
&  je  crus    remarquer  entre   te    Comte    de 
Stralzi  &   lui  quelques  légers  signes  d'in- 
telligence.    Voulant  m'éclaircir  davantage, 
je  me  conduisis  de  manière  à  lui  persuader 
que   je    n'avois    nulle  espèce    de   soupçon, 
comptant  bien  qu'une  sécurité  parfaite    le 
rendroil  plus  indiscret.     En  effet,  sous  peu 
de  jours  je  ne  doutai  plus  de   ce   que  j'a- 
vois  vaguement  soupçonné  d'abord.    Je  de- 
sirois   vivement   une   explication,    mais  je 
sentois    tout    ce    que   je   risquois    en    me 
pressant  &  prenant   mal  mon  moment.     Si 
je  n'obtenois   pas   un  aveu    sincère,    si    le 
Prince,  dissimulant  ddjà  avec  moi,  pouvoit 
se  résoudre  à  me  mentir  avec  assurance, 
tout  étoit  perdu  :  je  résolus  donc  d'atten- 
dre une  occasion  favorable  ;   le   hazard  nie 
l'offrit  bientôt  telle  que  je  pouvois  la  sou- 
haiter. 

Un  des  plus  grands  Seigneurs  de  cette 
Cour  vient  de  mourir  j  les  places  qu'il 
possédoit  ont  été  dt  mandées  (même  pen- 
dant sa  maladie).  Toute'  sa  dépouille  est 
déjà  dispersée  &  donnée,  à  l'exception 
d'une  dignité  dont  il  étoit  révêtu,  Se  que 
le  Prince  m'a  destinée,  quoique  je  ne 
l'eusse  sollicitée  en  aucune  manière.  Nous 
étions  un  matin,  le  jeune  Prince  8c  moi, 
tête-à-téte;  le  Prince  me  commumcpiort 
ses  réflexions  sur  Télémaque,  qu'il  lit  à 
présent  pour  la  féconde  fois  j  je  l'a.retai 
au  milieu  de  >a  lecture  ;  Pourquoi  dune, 
lui  dis  jtf,  ne  parlez-vous  pas  de  l'Ile  o\j 
ï  i  Catypso» 
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Calypso,  &  de  la  passion  naissante  de  Te* 
lémaque  pour  kucharis  ?  ....  A  cet'e  ques- 
tion, le  Prince  rougit  &  baissa  le^  yeux  r 
Je  vous  avoue,  n  prit-il,  que  cette  épisode 
n'est  pas  ce  que  j'aime  le  mieux  de  l'ou- 
vrage   Cependant,  à  la  première  lec- 
ture, il  vous  ht  le  plus  gra-,d  plaisir  ;  vous 
admirâtes  la  pénétration  6c   la  fermeté  de 

Ivlentor Avec  plus  de  réflexion,  j'ai 

trouvé  dans  sa  condu  te  trop  de  rigueur  6c 
d'au  to1  i  té Je  le  vois  ;  vous  n'ap- 
prouvez   pa=  qu'il  ait  précipité  Télémaque 

dans  la  mer  ? Mais,  il  me  semble 

que  l'Elève  de  la  sagesse  doit  être  per- 
suadé par   la  raison,  it    non  subjugué  par 

la  torce Comme  le  Prince  achevait  ces 

mots,  on   vint    lui    apporter    un    billet    du 
Prince  son   père;   il  l'ouvrit    avec  empres- 
sement, 6z    après  l'avoir   lu  il   m'embrassa 
le    m'annonça   que   le    Prince     m'accordoit 
cette  grâce    dont  je  viens    de   vous   parler. 
Je  gardai   un    moment    le   silence,  &  pre- 
nant   la    parole  :    Je   suis   touché,   lui  dis- 
je,    de    la  joie    que    cette    nouvelle    paroit 
vous    causer;    mais    je    ne    desirois    point 
cette    faveur,   elle    peut    rendre    un    autre 
heureux,    ainsi    je    ne    l'accepterai    point. 
....  Et  par  quelle  raison/  .  .  .  .Gardez-vous 

de  jamais  croire  que  de  l'argent,  des  pla- 
ces, des  honneurs,  puissent  payer  les  soins 
que  je    vous    ai    consacrés.     Ni  l'Etat,  ni 
le    Prince    votre    père    ne   peuvent  me  ré- 
compenser ;     vous    êtes    seul     chargé     de 
cette  dette  ......  vous  l'avez  acquittée  déjà 

autant 
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autant  qu'il  vous  étoit  possible  ;  je  suis  sa- 
tisfait, je  dois  l'être Si  vous  n'annon- 
ciez qu'une  ame  commune,  je  recherche- 
Tois  peut-être  ces  vains  honneurs  que  je 
dédaigne;  mais  Comment  une  si  frivole 
ambition  pourroit-elle  me  séduire,  quand 
vos  vertus  me  promettent  une  gloire  si 
brillante  &  si  solide  :«— O,  mon  ami,  in- 
terrompit le  Prince,  en  saisissant  une  de 
mes   mains   &    la   serrant  affectueuFement 

dans  les  siennes,  mon  ami  ! Comment 

reconnoltrai-je  un   attachement    si    vrai,  si 

désintéressé  ? En  vous   conduisant,  rè~ 

pondis-je,  comme  vous  avez  fait  jus- 
qu'ici,  en  m'aimant,  en  me  laissant  tou- 
jours lire  dans  ce  cœur  noble  &  rccon- 
noissant,  qui  n'eut  jamais  rien  de  caché 
pour  moi voilà-  ma  véritable  récom- 
pense, &,  je  l'oserai  dire,  un  de  vos  de- 
voirs les  plus  sacrés— —Ah  !  c'en  est 
trop,  s'écria  le  Prince  en  fondant  en  lar- 
mes j  je  ne  puis  résister  davantage  au  re- 
mords qui  mu  presse A  ces  mots,  j'af- 
fectai la  plus   grand  surprise le  Prince 

se  jette  dans  mes  bras,  je  le  serre  contre 
mon  sein — Ah  !  me  dit-il,  c'est  à  vos 
pieds  que  je  devrois  éttv  ■  ■  -vous,  mon 
ami,  mon  guide,  mon  père  ....  je  vous 
ai  trompé  !  ....  je  *ui&  un  insensé,  mais 
je  ne  tuis  point  un  ingrat  .....  vous  saurez 
tout  ....  je  suis  prêt  a  vout  obéir  ...  a  vous 
tout  sacritï'  r. 

Mettez-vous    un  moment    à    ma  place, 
b'  ï  2  mon 
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mon  cher  Baron,  &  figurez-vous  la  joie, 
les  transports  que  durent  me  causer  tant 
de  candeur  &  de  générosité  !  O,  m'écriai-je, 
dans  cet  instant  rien  ne  manque  à  mon  bon- 
heur que  de  vous  voir  sentir,  comme  moi, 

le  prix  de  l'action  que  vous  faites  ! 

Ah  !  je  vous  permets  de  vous  en  enorgueil- 
lir, puisqu'elle  met  le  comble  à  ma  féli- 
cité, en  justifiant  toute  la  tendresse  que  j'ai 
jour  vous  ! Ces  paroles  firent  succé- 
der dans  l'ame  du  Prince  la  satisfaction  la 
plus  pure  à  la  douleur  &  aux  rémords  j 
il  s'assit  auprès  de  moi,  &  après  un  mo- 
ment de  silence,  il  tira  sa  montre  nouvelle 
&  me  la  donnant  en  rougissant:  Connois- 
i-ez  donc,  me  dit-il,  mes  fautes  &  ma  fo- 
lie;.... cette  montre  renferme  un  Portrait.... 
...Un  Portrait  ! Alors  le  Prince  m'in- 
dique le  pecret,  &  j'ouvre  la  montre.  Kh 
bien,     reprit-il,     reconnoissez-vous      cette 

figure? c'est  Eucharis Ah, 

la  comparaison  ne  vaut  rien  j Telc- 

maque  ne  l'aimoit  pas  dès  Penfance  ! 

....  Mais,  dites- moi,  Monseigneur,  com- 
ment se  peut-il  qu'ayant  eu  l'air  de  pren- 
dre une  montre  au  hasard,  celle-là  juste- 
ment vous  soit  tombée  sou;  la  main  ?  .  . .  . 
Certainement  le  Marchand  étoit  prévenu, 
&  par  conséquent  vous  aviez  mis  quelqu'un 
dans  votre  confidence  ? — Cela  e.-t  vrai. 
J'ai  avoué  à  quelqu'un  que  je  mourois  d'en- 
vie d'avoir  ce  Portrait,  k  que  je  n'osois 
vous  le  demander  5  deux  jours  après  on  me 

dit 
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dit  que  je  le  trouverois  dans  cette  bouti- 
que devant  laquelle  je  me  suis  arrêté,  & 
qu'il  seroit  renfermé  dans  la  montre  que  le 

Marchand    tiendroit    ans    sa    main, Et 

quelle  opinion  avez-vous  de  la  personne 
qui  vous  a  rendu  un  semblable  service  ? — 
— Xe  me  demandez  point  son  nom,  c'est 
la  seule  chose  qu'il  me  seroit  impossible  de 
vous  dire-  ■  ■  Vous  me  donnerez  donc  vo- 
tre parole  d'honneur  que  ce  n'e^t  point  un 
de  vos  gens,  car  je  ne  suppose  pas  qu'une 
des  personnes  attachées  à  votre  éducation, 
fût  capable  d'une  telle  bassesse. —  C'est  une 
personne  qui  ne  m'est  rien — t- Et  qui, 
j'en  suis  sur  maintenant,  ne  sera  jamais 
votre  ami;  mais  n'en  parions  plus,  je  n'ai 
point  d'inquiétude  sur  votre  conduite  à  l'a- 
venir, vous  ne  m'avez  pas  rendu  votre  con- 
fiance pour  rejeter  mes  conseils Hé- 
las! que  faut- il  faire  ! Me  promet- 
tre de  renoncer  à  une  fantaisie  qui  vous 
d  \«honoreroit  si   vous  aviez   la  faiblesse  de 

vous  y  livrer Qui  me  déshonoreroit  ?  — 

—Oui,  Monseigneur.  Je  sais  bun  qu'il 
y  a  eu  beaucoup  de  Princes  dont  les  ae* 
lions  éclatantes  firent  excuser  de  sembla- 
bles égaremens  ;  mais  vous  qu'avez  vous 
fait  pour  qu'on  puisse  vous  pardonner  de 
n'avoir  point  de  mœurs,  &  de  céder  lâche- 
ment à  la  pas-ion  dont  un  Prince  doit  le 
plus    se    défendre  ?     D'ailleurs,    quel  objet 

vous  inspire  un  sentiment  si  criminel  r 

Une  jeune  personne   tirée  par  vous  de  la 
F  f  3  miser*, 
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misère,  qui  vous  doit  tout  ! Eh,  quoi  ï 

de  bienfaiteur,  de  protecteur  de  l'inno- 
cence, voulez-vous   devenir  un    vil   &  lâche 

séducteur? Voulez-vous    perdre  tout  le 

mérite  de  la  première  bonne  action  que 
vous  ayez  faite,  de  cette  action  qui  vous 
causa  tant  de  satisfaction,  &  qui  me  ren- 
dit si   heureux? — Non,  Monseigneur, 

je  suis  bien  certain  que  la  plus  légère  ré- 
flexion vous   guérira  bientôt  d'une  fantaisie 

qui  v«us    aviliroit Je  vous  promets  du 

moins  de  ne  vous  rien  cacher — r- — Je 
n'en  demande  pas  davantage,  je  suis  satis- 
fait  Que  ferez-vous  de  cette  mon- 
tre ? J'imagine    que    vous    voulez 

bien    me    la    donner J'y    consens, 

mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  lais- 
serez Alexis  Stezen  &  sa  famille  dans  la 
maison    qu'ils   occupent    sur    les    bords  du 

lac  ****    Eh,  que  vous   importe  ! 

Cette   habitation,  sans  doute,   leur  est 

chère,  je  ne  veux  pas  que  leur  tranquillité 
feoit  troublée  par  moi;  d'ailleurs,  Stoline 
ignore  les  sentimens  que  j'ai  pour  elle — 
Je  le  répète,  je  vous  donne  ma  parole  de  ne 
faire  aucune  démarche  sans  vous  en  in- 
struire ; — ainsi 11    suffit,   Alexis    Stezen 

restera  sur  les  bords  du  lac  •****. 

Je  sentis  facilement  que  la  véritable 
crainte  du  Prince  étoit  qu'on  ne  reléguât 
Stoline  au  fond  de  quelque  Province  éloi- 
gnée !  mais  cependant,  après  l'aveu  naïf 
qu'il  venoit  de  faire,  je  ne  pouvois  re- 
fuser de  lui  promettre  tout  ce  qu'il  me  de- 
mande! tj 
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mandoit  ;  je  ne  voulois  pas  lui  montrer 
mes  craintes,  car  tout  ce  qui  lieu*,  ressem- 
bler à  la  déhancs  blesse  mortellement  un 
cœur  généreux.  Mais  vous  imaginez  bien 
qu'avant  un  an,  Siolioe  sera  dotée  &  avan- 
tageusement mariée.  A  l'égard  du  Comte 
de  StralziJ'ai  trouvé  le  moyen  de  l'éloigner, 
du  moins  pour  quelque  temps.  Le  jeune 
Sulback  est  revenu  du  voyage  qu'il  a  fait 
secrètement,  par  ordre  du  Prince,  dans 
toutes  les  province?  de  ce  pays  :  il  nous  a 
rapporté  des  mémoires  tort  bien  fans,  & 
que  je  crois  très-fidèles.  Le  Puiil-,  par 
mon  conseil,  vient  de  donner  la  même  com- 
mission au  Comte  de  btralzi,  qui,  sen 
croyant  chargé  le  premier,  l'a  accepté  avec 
grand  plaisir.  11  est  parti  hier,  k  reviendra 
dans  six  mois;  je  vous  instruirai  alors  du 
parti  que  je  compte  tirer  de  tout  ceci. 
Adieu,  mon  cher  B  trun  ;  mandez-moi  tou- 
jours exactement  votre  marche,  puisque  mon 
jeune  Prince  vous  intéresse  a.^sez  pour  vous 
taire  désirer  si  vivement  d'être  instruit  de 
tous  les  détail*  qui  lui  sont  relatifs. 
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LETTRE    XL VII. 


La  Baronne  à  la  Vicomtesse* 


DE  Rome  ï Vous  qui   sujjposiéx  que 

je    datois   avec    tant   d'ôrgueU,    de  Venise, 

j'imagine  que  vous  me  croyez  bien  plus 
fière  de  pouvoir  écrire  de  Rome;  mais 
heureux  ceux  qui,  comme  vous,  ma  chère 
amie,  datent  toujours  d'Autncil  &  de 
Pantin.  Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point 
on  aime  son  Pays,  lorsqu'on  est  à  la  dis- 
tance où  je  suis  du  mien.  Je  ne  rencontre 
pas  un  François  qui  ne  me  paroisse  air 
mable  :  j'en  voyois  deux  à  Venise  dont 
IdL  société  m'étcit  devennue  nécessaire,  &  qui 
vraiseï  blablement  m'ennuyeroient  beau- 
coup à  Paris  •  enfin,  tout  ce  qui  peut  me 
rappeller  la  France  est  véritablement  in- 
téressant pour  moi.  Mais  revenons  à  Rome, 
puisque  j'y  suis  arrivée  hier  au  soir.  Vous 
jugez  bien  que  mon  premier  soin  a  été 
d'envoyer  chez  la  fille  de   la   Duchesse  de 

C ,  cette  Comtesse  de  Belmire,  que  j'a- 

vois  tant  d'envie  de  connoîtrej  pr-v>-nue 
par  sa  mère,  elle  est  arrivée  chez  moi,  le 
?oir  même,  avtc  son  mari,  &  j'ai  retrouvé 

eu 
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en  elle  toute  la  politesse  &  toutes  les 
grâces  de  la  Duchesse  de  C — .  Elle  lui 
ressemble  d'ailleurs  autant  que  vous  pou- 
vez le  désirer,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
aussi  régulièrement  belle.  Je  suis  fâchée 
de  vous  dire  que  le  Comte  de  Bel  m  ire 
paroît  l'aimer  de  manière  à  feire  craindre 
que  le  souvenir  d'Albenga  ne  soit  pas  tou- 
jours bien  présent  à  sa  pensée  ;  cependant 
il  a  l'air  mélancholique,  &  quand  on  parle 
de  la  Duchesse  de  C ,  il  soupire  &  de- 
vient rêveur.  Au  reste,  j'étois  si  excédée 
de  lassitude,  que  je  n'ai  pu  l'observer  & 
l'examiner  avec  l'attention  nécessaire  pour 
pourvoir  vous  en  rendre  un  compte  bien 
détaillé  3  mais  je  ^ic\e  aujourd'hui  chez  lui, 
&  dans  ma  première  Lettre  je  satisferai 
pleinement  votre  curiosité.  Il  est  bien  vrai 
que  le  voyage  de  Venise  à  Rome,  par 
Boulogne  &  par  Lorette,  est  très  fati- 
guant; le  Cofjiïorito  est  une  corniche  ex- 
trêmement dangereuse,  étant  aussi  étroite 
pour  une  berline,  que  la  Corniche  de  Gè- 
nes l'est  pour  une  chaise  à  porteurs  :  la 
montagne  connue  sous  le  nom  de  Cartièrt 
de  Fohgno  (a),  est  encore  un  passade  bien 
effrayant  par  les  précipices  à  pic  de    cinq 


(a)  Ce  nom  de  C./rtirre  vient  des  Papeteries  ijui 
feint  uni  environs;  cesmoiua^nesoflVent  des  pôifits 
de  vi.e  admirables,  des  cascade»  naturelle*,  de» 
ttkjrçef,  de*  torrens,  ace. 

etnt 
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cent  pieds  de  profondeur,  qui  la  bordent 
continuellement  dans  sa  long  étendue. 
Nous  avons  été  obligées  de  nous  passer  de 
nos  femmes  pendant  presque  toute  la  route, 
&  de  nous  contenter  souvent  de  n'avoir, 
à  dîner  &  à  souper,  que  du  pain  &  quel- 
ques mauvais  œufs.  Aussi  Adèle  se  fé- 
licitait à  chaque  instant  d'être  sobre,  de 
n'avoir  aucune  délicatesse,  aucune  fra- 
yeur, &  d'avoir  pris  l'habitude,  depuis 
un  an,  de  se  déshabiller  &  de  se  coucher 
seule  sans  le  secours  d'une  Femme-de- 
chambre. 

Oui,  sans  doute,  ma  chère  amie,  je  no 
suis  point  entrée  froidement  &  sans  cvw- 
tiun  dans  Rome,  cette  ville  si  fameuse,  la 
Patrie  de  tant  d'illustres  personnages,  & 
pendant  si  long  temps  la  souveraine  de 
l'Univers!  Mais  je  suis  occupée  d'un  sen- 
timent trop  profond,  d'une  pensée  trop 
habituelle,  pour  qu'il  me  soit  possible  de 
recevoir  d'ailleurs  des  impressions  bien 
vives.  Ne  songeant  qu'à  pénétrer,  qu'à 
lire  dans  le  fond  du  cœur  d'Adèle  &  de 
Théodore,  cette  préoccupation  m'absorbe 
entièrement,  de  manière  qu'il  ne  me  reste 
qu'une  idée  vague  &  confuse  de  mes  pro- 
pres sensations,  tandis  que  je  pourrois  dire 
avec  détail  tout  ce  qu'Adèle  a  éprouvé 
en  entrant  à  Gènes,  à  Venise,  à  Rome,  & 
ce  qu'elle  a  senti  &  pensé  en  admirant 
les  dtfférens  tableaux  que  nous  avons  vus 
jusqu':ci. 

Je 
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Je  ne  putt  finir  cette  Lettre  sans  vous 
faire  part  d'une  idée  que  je  vous  dois  : 
Vous  sr»Tv?z  qu  en  parlant  d'éducation, 
n oui  sommes  convenues,  il  y  a  bien  long- 
temps, que  l'expérience  est  absolument 
nécessaire,  à  l'instituteur,  à  la  mère  de 
famille  ;  qu'il  faut  avoir  étudié  les  enfans, 
p»ur  les  bi -n  élever,  &  par  conséquent 
avoir  fait  plu?  d'une  éducation.  J'ai  une 
Yieille  Lettre  de  vous,  dans  laquelle  vous 
me  mandiez,  à  ce  sujet,  que  d'après  ce 
principe,  les  filles  cadettes  dévoient  être 
en  général  les  mieux  -levées  ;  vous  ajoutiez 
que  ce'ii  {t-jit  bien  triste  pour  les  aines,  Se 
vous  m'exhortiez  à  chercher  un  m  m  en  qui 
pût  remédk-r  à  cet  inconvénient.  J'ai 
cherché  long  tempssans  succès,  car  souvent 
les  idées  K-s  plus  simples  (presque  toujours 
les  meilleures)  ^ont  les  dernières  qui  se  pré- 
sentent, parce  qu'on  les  rejette,  &  qu'on 
dédaigne  de  s'y  arrêter  ;  mais  enfin,  il  a 
fallu  y  revenir,  î^j'ai  trouvé  ce  que  vous  me 
demandiez.  Alors  j'ai  arrangé  mon  plan 
dans  ma  tête,  &  je  vais  maintenant  le  mettre 
en  exécution. 

Ce  matin,  devant  Adèle,  j'ai  prié  Dain- 
ville  (qui  se  retrouve  ici  dans  sa  Patrie)  de 
me  chercher  une  famille  bien  pauvre,  en 
ajoutant  que  j^  me  chargerais  d*un  des  en- 
fans  auquel  je  fero's  apprendre  un  méiier. 
Dainville  me  rendra  réponse  dans  une  quin- 
zaine de  jours  ;  vous  voudrez  bien  attendre 
jusques-b,  ma  chère  amie,  l'entière  expli- 
cation 
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cation  de  mon  projet,  je  ne  pourrai  qu'alors 
vous  faire  parfaitement  comprendre  tous  les 
avantages  que  j'en  attends.  Adieu,  ma  chère 
amie  ;  Madame  d'  Ostalis  me  mande  que 
vous  êtes  étonnamment  maigrie.  Parlez- 
moi  done  de-  votre  santé.  Pouvez-vous 
m'entretenir  d'un  détail  plus  intéressant 
pour  moi  ? 


ÏIX  DU  TOME  SLCONI>. 
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